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HISTOIRE 

D'ELISABETH CANNING, 

E T 

DES CALAS. 
D s Elifabetb Canning. 

J 'ÉTAIS à Londres en 17c j, quand l'aventure de 
la jeune Elifabetb Canning fit tant de bruit. 
Elifabetb avait difparu pendant un mois de la 
maifon de fes parens ; elle revint maigre , défaite f 
et n'ayant que des habits délabrés. Hé , mon 
dieu! dans quel état vous revenez ■! où avez- 
vous été i d'où venez- vous ? que vous eft-ii 
arrivé? Hélas! ma tante, je pafTais par Moore- 
fields pour retourner à la maifon , lorfque deux 
bandits vigoureux me jetèrent par terre , me 
volèrent , et m'emmenèrent dans une maifon à 
dix milles de Londres. 

La tante et les voifaes pleurèrent à ce récit. 
Ah ! ma chère enfant , n'eft-ce pas chez cette 
infâme madame Web que ces brigands vous ont 
menée? car c'eft jufte à dix milles d'ici qu'elle 
demeure. Oui , ma tante , cbez madame Web. 
Dans cette grande maifon à droite ? Jujkment t 
ma tante. Les voifines dépeignirent alors mada- 
me TVeb ; et la jeune Canning convint que cette 
femme était faite précisément comme elles le , 
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difaient. L'une d'elles apprend à mifs Ganttittg 
qu'on joue toute la nuit chez cette femme, et que 
c'tft un coupe.gorge où tous les jeunes gens vont 
perdre leur argent. Ah ! un vrai coupe-gorge , 
répondit Elifabetb Canning* On y fait bien pis, 
dit une autre voifine : ces deux brigands, qui font 
coufms de madame Wcb % vont fur les grands che ? 
mins prendre toutes les petites filles qu ? iis rencon- 
trent , et les font jeûner au pain et à l'eau jufqu'à 
ce qu'elles foient obligées de s'abandonner aux 
joueurs qui fe tiennent dans la maifon. Hélas ! ne 
t'a-t-on pas mife au pain et à l'eau, ma chère nièce ? 
Oui, ma tante. On lui demande H ces deux bri- 
gands n'ont point abufé d'elle , et fi on ne l'a pas 
proftituée ? elle répond qu'elle s'eft défendue f 
qu'on l'a accablée àe coups , et que fa vie a été 
en péril. Alors la tante et les voiûnes recommen? 
cèrent à crier et à pleurer. 

On mena auflitôt la petite Qanning chez un 
monfieur Adatnfon , protecteur de la famille de- 
puis longtemps : c'était un homme de bien qui 
avait un grand crédit dans fa paroifle. II monte à 
cheval avec un de fes amis aufli zélé que lui ; ils 
vont reconnaître la maifon de ïï[ m * lFeb$ ils ne 
doutent pas, en la voyant, que la petite n'y ait 
été renfermée ; ils jugent même, en apercevant 
une petite grange où il y a du foin., que c'eft dans 
cette grange qu'on a tenu Elifabetb en prifon. La, 
pitié du bon Adamfon en augmenta: il fait con. 
venir Elifabetb, à fon retour , que c'cft là qu'elle . 
a été retenue; il anime tout le quartier: on -fait 
une foufcriptjon pour la jeunç demoifelle fi cruel*, 
iemenft trai$éç. 
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A mefure que la jeune Canning reprend fort 
embonpoint et fa beauté, tous les efprits s'échauf- 
fent pour elle. M. Adamfon fait préfenter au 
shérif une plaints au nom de l'innocence outra» 
gée. M me Web et tous ceux de fa riiaifon ,' qui 
étaient tranquilles dans leur campagne > font ar* 
récés , et mis tous au cachot. 

M. le shérif^ pour mieux s'inftruire de la vé- 
rité du fait , commence par' faire venir chez lui 
amicalement une jeune fervante de M me Web, et 
l'engage par de douces paroles à dire tout ce 
qu'elle fait. La fervante qui n'avait jamais vu en 
fa vie mifs Canning , ni entendu parler d'elle i 
répondit d'abord ingénument qu'elle ne favait 
rien de ce qu'on lui demandait ; mais quand le 
shérif lui eut dit qu'il faudrait répondre devant 
la juftice , et qu'elle ferait infailliblement pendue 
fi elle n'avouait pas ; elle dit tout ce qu'on voulut ; 
enfin, le* jurés s'afferablèrent , et neuf perfonnes 
furent condamnées à la corde. 

Hsureufementen Angleterre aucun procès n'cft 
fecret, parce que le châtiment des crimes eifcdef- 
tiné à être une inftruction publique aux hommes, 
et non pas une vengeance particulière. Tous les 
interrogatoires fe font à portes ouvertes , et 
tous les procès iméreiTans font imprimés dans 
les journaux. 

Il y a plus ; on a confervé en Angleterre une 
ancienne loi de France, qui ne permet pas qu'au- 
cuncriminel (bit exécuté à mort , fans que le pro- 
cès^ ait été préfenté au roi , et qu'il en ait figné 
l'arrct.Cetteloi fi fage, fi humaine, fi néceffaiffe, a 
été enfin mife en oubli en France , comme beau* 
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coup d'autres ; mais elle eft obfervée dans pref- 
que toute l'Europe ; elle l'eft aujourd'hui en Ruf- 
fie , elle l'eft à la Chine , cette ancienne patrie de 
la morale qui a publié des lois divines , avant 
que l'Europe eût des coutumes. 

Le temps de l'exécution des neuf accufés ap- 
prochait, lorfque le papier qu'on appelle des Je f. 
fions tomba entre les mains a unphilofophc nom- 
mé M. Ramfay\ il lut le procès, et le trouva 
abfurde d'un bout à l'autre. Cette lecture l'in- 
digna ; il fe mit à écrire une feuille, dans laquelle 
il pofe pour principe que le premier devoir des 
ju'és eft d'avoir le fcns commun. Il fit voir que 
Bfl ÎT,e Web, fes deux coufins, et tout Je refte de la 
maifon, étaient formés d'une autre pâte que les 
autres hommes, s'ils fefaient jeûner au pain et à 
l'eau de petites filles , dans le deffein de les prof, 
tituer ; qu'au contraire ils devaient les bien 
nourrir , et les parer pour les rendre agréables ; 
que des marchands ne faliffent ni ne déchirent la 
marchandHe qu'ils veulent vendre. Il fit voir que 
jamais miûCanning n'avait été dans cette maifon, 
qu'elle n'avait fait que répéter ce que la bêtife de 
là tante lui avait fuggéré ; que le bon. homme 
Adamfon avait , par excès de zèle , produit cet 
extravagant procès criminel ; qu'enfin il en 
allait coûter la vie à neuf citoyens , parce que 
mifs Qanning était jolie , et qu'elle avait menti. 

La fervante , qui avait avoué amicalement au 
shérif tout ce qui n'était pas vrai, n'avait pu fe 
dédire juridiquement. Quiconque a rendu un faux 
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témoignage par enthoufiafine ou par crainte , le 
foutient d'ordinaire , et ment de peur de paflfer 
pour un menteur/ 

C'eft en vain f .dit M. Ramfay , que la loi veut 
que deux témoins faflent pendre un accufé. Si M. 
le chancelier et M. l'archevêque de Cantorbéri 
dépofaient qu'ils m'ont vu afîaffiner mon père et 
ma mère , et les manger tout entiers à mon dé- - 
jeûner en un demi-quart d'heure, il faudrait met- 
tre à Bedlam M. le chancelier et M. l'archevê- 
que , plutôt que de me brûler fur leur beau témoi- 
gnage. Mettez d'un côté une chofe abfurde et 
impoffible, et de l'autre mille témoins et mille 
raifonneurs , rirapoffibilité doit démentir les 
témoignages et les raifbunemens. 

Cette petite feuille fk tomber les écailles des 
yeux de M. le shérif et des jurés. I s furent ob- 
ligée de revoir le procès : il fut avéré que mifs* 
Çanning était une petite friponne q-ii était allé 
accoucher, pendant qu'elle prétendait avoir éti 
en prifon chez M me Web ,- et toute- la ville de 
Londres qui avait pris parti pour elle , fut auffi 
honteufs qu'elle l'avait été , lorfqu'un charlatan 
' propofa defe mettre dans une bouteille de deux 
pintes, et que deux miile perfonnes étant venues 
à ce fpeetacje, il emporta leur argent, et leur 
laifla fa bouteille. 

H fe peut qu'on Je foit trompé fur quelques cir- 
confiances de cet événement ,• mais les principales 
font d'une vérité reconnue de toute l'Angleterre 
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Hiftoire des Calas» 

Cette aventure ridicule ferait devenue bien 
tragique , s'il ne s'était pas trouvé unphilofophe 
qui lut par hafaxd les papiers publics. Plut- à- 
dieu que dans un procès non moins abfurde et 
mille fois plus horrible, il y eûteudansToulonfe 
un philofophe au milieu de tant de pénitent 
blancs ! on ne gémirait pas aujourd'hui fur le fang 
de l'innocence que le préjugé a fait répandre. 

Il y eutpourtant à Touloufe un fage qui éleva 
fa voix contre les cris de la populace effrénée , et 
contre les préjugés des magiftrats prévenus. Ce 
fage qu'on ne peut trop bénir était M. de la Sailc y 
tonfeiller au parlement, qui devait être un des 
juges. 

Il s'expliqua d'abord fur l'irrégularité du mora- 
toire ; il condamna hautement la précipitation 
avec laquelle on avait fait trois fervices folennels 
à un homme qu'on devaic probablement trait: er 
fur la claie > il déclara qu'on ne devait pas enfe- 
velir en catholique , etcanonifer en martyr , un 
mort qui , félon toutes les apparences , s'était dé- 
fait lui-même , et qui certainement n'était point 
catholique. On favait que maître Chalier^ avocat 
au parlement, avait depofé que Marc - Antoine 
Calas ( qu'on fuppofait devoir faire abjuration le 
lendemain) avait eu au contraire le deflein d'aller 
à Genève , fe propofer pour être reçu pafteur de» 
églifes procédantes. 

Le beurCafeing avait entre les mains une lettre 
de ce mèaiçMarc~Antoine,dan& laquelle il traitait 
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de déferteur fbn frère Louis devenu catholique \ 
Notre déferteur 9 difaic-il dans cette lettre , »o«i 
tracajfe. Le curé de S 1 Etienne avait déclaré au* 
théoriquement que Marc -Antoine Calas était 
venu lui demander un certificat de catholicité , 
et qu'il n'avait pas voulu fe charger de la préva* 
jication de donner un certificat de catholicité à 
un proteftant. 

M. le confeiller de la SaBe pefait toutes ce* 
faifons ; il ajoutait fur-tout que félon la difpofition 
des ordonnances et celle du droit romain , fuivi 
dans le Languedoc , il ny a pi indice niprifomp* 
tion , fût-elle de droit , quipuïjfe faire regarder 
un père comme coupable de la mort de fon fils, 
et balancer la prijomption naturelle et facrie * 
^qui met les pères à tabri de tout foupgon du 
meurtre de leurs enfant* 

Enfin , ce digne magHtrat trouvait que le jeune 
LivaiJJi , étranger à toute cette horrible aven- 
ture , et la fervante catholique , ne pouvant être 
aceufés du meurtre prétendu de Jllàrc-Anteine 
Calas , devaient être regardés comme témoins , 
et que leur témoignage nécefikire ne devait paa 
être ravi aux aceufés. 

Fondé fur tant de raifons invincibles , et pénétré 
d'uoejufte pitié, M. de la Salle en parla avec. le 
zèle que donnent la perfuafion de Tefprit y et la 
bonté du cœur. Un des juges lui dit ; Abf 
Monfieur , vous êtes tout Calas. Ab ! Monjîtur 9 
vous êtes tout peuple, répondit M. de la Salle. 

Il eft bien trifte que cette noble chaleur qu'il 
fefait parakre ait fervi au malheur de la famille 
dont fon équité prenait h défenfe ; car s'étant 
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déclaré avec tant de hauteur et en public y il eut 
la délicateffe de fe récufer ; et les Calas perdirent 
un juge éclairé qui probablement aurait éclairé 
les antres. 

M. la Borde, au contraire, qui s'était déclaré 
pour les préjugés populaires , ebqui ayant marqué 
un zèle que lui-même croyait outré ; M. la Barde 
qui avait renoncé auflï à juger cette affaire , qui 
s'était retiré à la campagne près d'Alby , en revint 
pourtant pour condamner un père de famille à 
la roue. * 

Il n'y avait , comme on Ta déjà dit , et comme 
en le dira toujours , aucune preuve contre cette 
famille infortunée , on ne s'appuyait que fur 
des indices; et quels indices encore ! la raifon 
humaine en. rougit. 

Le fieur David , capitoul de Totrloufe , ayait 
confulté le bourreau fur ta manière dont Marc* 
Antoine Calas avait pu être pendu 3 et ce fut l'avis 
du bourreau qui prépara l'arrêt, tandis qu'on né* 
gHgeait les avis de tous, les avocats. 

Quand en alla aux opinions, le rapporteur ne 
délibéra que fur Calas père , et opina que ce père 
innocent " fût condamné à être d'abord appliqué 
9 ) à la queftion ordinaire et extraordinaire pour 
» avoir révélation de fes complices, être enfuite 
» rompu vif, expirer fur la roue,, après y avoir 
» demeuré deux heures, et être. enfuite brûlé. " 

Cet avis fut fuivi par ùx juges ; trois autres 
opinèrent à la queftion feulement > deux autres 
furent d'avis qu'on vérifiât fur les lieux s'il était 
poflible que Marc- Antoine Calas eût pu fe 
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pendre loi - même ; un feul opina à mettre 
Jean Calas hors de cour. 

Enfin, après de très-longs débats , la pluralité 
fe trouva pour la queftion ordinaire et extraordi- 
naire , et pour la roue. 

Ce malheureux père de famille , qui n'avait 
jamais eu de querelle avec perfonne , qui n'avait 
jamais battu un feul de fes enfans , ce faible vieil- 
lard de foixante-huit ans, fut donc condamné au 
flus horrible des fupplices, pour a?<|W étranglé 
et pendu de fcs débiles mains, en^rofine de la 
religion catholique , un fils robufte et vigoureux 
qui n'avait pas plus d'inclination pour cette reli. 
gion catholique que le père lui-même. 

Interrogé fur fes complices au milieu des hor- 
reurs de la queftion , il répondit ces propres mots ; 
Hélas ! où il. n'y a point de crime , peut -il y 
avoir des complices ? 

Conduit de la chambre de la queftion au lieu 
du!~jppliçe, la même tranquillité d'âme l'y ac- 
compagna. Tous fes concitoyens, qui le virent paf- 
fer fur le chariot fatal, en furent attendris ; le peu- 
ple même , qui depuis quelque temps était revenu 
de fon fanatifme^ vçrfait fur fon malheur des lar- 
mes fmcères. Le coramifTaire qui préfidait à l'exé- 
cution prit de lui le dernier interrogatoire ; il n'eut 
de lui que les mêmes réponfes. Le père fiourges , 
religieux jacobin, et profefleur en théologie , qui, 
avec le père Caldaguès religieux du même ordre, 
avait été chargé de TafTifter dans fes derniers 
nromens , et fur-tout de f engager à ne rien celer 
de la vérité , le trouva tout difpofé à offrir à 
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DjeO le facrifice 4e fa Vie pour l'expiation de (éi 
péchés; mais, autant qu'il marquait de réfigna* 
tion aùX décrets de la Providence , autant il fut 
ferme à défendre fon innocence et celle deà 
autres 'prévenus. 

Un feul cri fort modéré lui échappa au premier 
fcoup qu'il réqut * les autres ne lui arrachèrent 
aucune plainte. Placé enfuite fur la roue pour y 
attendre le moment qui devait finir fon fupplice 
et fa vie JJ^c tint que des difeours remplis de 
fentimeni^* chriftianifme ; il ne s'emporta point 
contre fes juges ; fa charité lui fit dire qu'il ne 
leur imputait pas fa mort * et qu'il fallait qu'ils 
euffent été trompés par de faux témoins* Enfin , 
lorfqu'il vit le moment où l'exécuteur fe difpofait 
à le délivrer de fes peines $ fes dernières parole* 
au père Bo urges- furent celles-ci i a Je meurs inno* 
» cent; jesus-christ, qui était l'innocence 
» même , a bien voulu mourir par un fupplice 
tt plus cruel encore. Je n'ai point de regret à fine 
5 > vie dont la fin va» je l'efpère , me conduire à 
0) un bonheur éternel. Je plains mon époufe et 
x mon fils ; mais ce pauvre étranger à qui je 
•» croyais faire politefle en le priant à fouper 9 ce 
„ fils de M. Lavaijfe , augmente encore mes 
» regrets* * 

Il parlait ainfi , lorfque le capitoul , premier 
auteur de cette cataftrophe « qui avait voulu être 
témoin de fon fupplice et de fa mort , quoiqu'il ne 
fût pas nommé commiflaire, s'approcha de lui , 
et lui ctia : Malheureux voici le bûcher qui va 
réduire ton corps en cendres , dis U vérité. Le fieujr* 
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falas ne fit pour toute réponfe que tourner un 
peu ta tête , et au même inftant l'exécuteur fit 
ion office, et lui ôta |a vie. * 

Quoique Jean Calas foit mort protçftant, 
le père Bourges et le père Caldaguès fon 
collège ont donné à fa mémoire les plus 
grands éloges : C'^ft ainfi? ont-ils dit à quicon* 
que a voulu les entendre, c*eft ^infi que mouru- 
rent autrefois nos martyrs ; et même fur un ferait 
qui courut que le fleur Calas s'était jlémenti , et 
avait .avoué fon prétendu crime , le père Bourges 
crut devoir aller lui-même rendre compte aux jo. 
ges des derniers featimens de Jean Calas , et les 
affurer qu'il avait toujours protefté de fon inno- 
cence et de celle .de? autre* aceufés. 

Après cette éttaage exécution, on commença 
par juger Pierre Calas le fils ; il était regardé 
comme le plus coupable de ceux qui repaient en 
vie ; voici fur quel fondement. 

Un jeune hopime du peuple, nommé Gazer es % 
avait été appelé de Montpellier pour dépofer dans 
la continuation d'information ; il avait dégofé 
qu'étant en qualité de garçon chez un tailleur 
pommé Bou , qui occupait une boutique dépen- 
dante de la maifon du fieur Calas , le fieur Pierre 
Calas étant entré un jour dans cette boutique , 
la demoifelle Bou entendant fonner la bénédic- 
tion, ordonna à Ces garçons de l'aller recevoir; 
fur qupi Pierre Calas lui dit : cc Yous ne penfoz 
»qu'à vos bénédictions; on peut fe fauve r dans 
» les deux religions ; deux de mes frères penfent 
* comme moi ; fi je favais qu'ils voulurent cjun? 
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& ger > je ferais en état de les poignarder ; et fi 
„ j'avais été à la place de mon père quand Louis 
„ Calas mon autre frère fe fit catholique , je ne 
35 l'aurais pas épargné. " 

Pourquoi afFecta-t-on de faire renir oe témoin de 
Montpellier, pour dépofer d'un finit que ce témoin 
prétendait s'être paffé devant la deraoifelle Bou % 
et deux de fes garçons qui étaient tous à Tou- 
loufe 1 pourquoi ne voulut-on pas faire ouïr la de- 
moifclle Bon et ces deux garçons, fur- tout après 
qu'il eut été avancé dans les mémoires des Calas, 
que la demoifelle Bou et ces deux garçons foute- 
naient fortement que tout Ce que Cazeres^ avait 
ofé dire n'était qu'un menfonge dicté par fes en. 
nemis , et par la haine des partis ? Quoi ! le nom- 
mé Cazeres a entendu publiquement ce qu'on di. 
fait à fes maîtres , et fes maîtres et fes com- 
pagnons ne l'ont pas entendu i et les juges P écou- 
tent , et ils n'écoutent pas ces compagnons et ces 
maîtres ! 

Ne voit-on pas que la dépofition de ce mifé- 
rable était une contradiction dans les termes f 
On peutfefauver dans les deux religions ,• c'eft-à- 
dire, dieu a pitié de l'ignorance et delà fai- 
bleffe humaine , et moi je n'aurai pas pitié de 
mon frère! dieu accepte les vœux fincères de 
quiconque s'adreffe à lui, tt moi je tuerai qui- 
conque s'adreffera à dieu d'une manière qui ne 
me plaira pas 1 Peut-on fyppofer un difeours rem- 
pli d'une démence fi atroce ? 

Un autre témoin , mais bien moins important, 
qui dépofa que Pierre Calas parlait mal de la re- 
ligion romaine , commença* par dire : " J'ai une 
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, averfion invincible pour tous les proteftan*.** 
tfoilà certes un témoignage bien recevable ! 

C'était-là tout ce qu'on avait pu raffembler 
contre Pierre Calas : le rapporteur crut y trouver 
me preuve allez forte pour fonder une condam- 
îation aux galères perpétuelles; il fut feul de fon 
ivrâ. Plufieurs opinèrent à mettre Pierre hors de 
:our, d'autres à le condamner au banniflement 
>erpétuel; le rapporteur fe réduifit à Cet avis, 
lui prévalut. 

On vint enfuitè à la veuve Calas f à cette 
mère vertueufe, Il n'y avait contre elle aucune 
Torte de preuve ni de préemption 9 ni d'indice ; 
e rapporteur opina néanmoins contr'elle au ban- 
îiffement, tous les autres juges furent d'avis de 
a mettre hors de cour et de procès. 

Ce fut après cela le tour du jeune LavaiJJe, 
!,es foupqons contre lui étaient abfurdes. Com- 
nent ce jeune homme de dix-neuf an&étant à 
îordeaux , aurait-il été élu à Touloufe bourreau 
les proteftans? La mère lui aurait-elle dit : Vous 
renez à propos, nous avons un fils aîné à exécuter, 
'ous êtes fon ami , vous fouperez avec lui pour 
e pendre ; un de nps amis devait être du fouper , 
1 nous aurait aidés , mais nous nous paierons 
>icn de IuL 

Cet excjès de démence ne pouvait fe foutenir 
>lus long- temps ; cependant le rapporteur fut 
l'avis de condamner Lavaijfe au banniflement ; 
:ous les autres juges, à -l'exception du fieur Dur* 
;ou, s'élevèrent contre cet avis. 

Enfin , quand il fut queftion de la fervante 
les Calas , le rapporteur opina à fon élarghTe- 
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ment , en faveur de fon ancienne catholicité ; et 
c et avis paffa tout d'ope voix. 

Serait-il poffible qu'il y eût à préfent dans 
Touloufe des juges qui ne pleuraffent pas l'inno- 
cence d'une famille ainfi traitée ? i's pleurent 
fans doute, et ils rougiffent; et une preuve qu'il* 
fe repentent de cet arrêc cruel,, c'eft qu'ils onl 
pendant quatre mois refufé la communication du 
procès et même de î'arrét à quiconque l'a de- 
mandé. 

Chacun d'eux fe dit aujourd'hui dans le fond 
de fon cœur : " Je vois avec horreur tous ces 
„ préjugés, toutes ces fuppofitions qui font frégiir 
9> la nature et le fens commun. Je vois que pat 
„ un arrêt j'ai fait expirer fur la roue un vieillard 
„ qui ne pouvait être coupable ; et que par un 
„ autre arrêt j'ai mis hors de cour tous ceux qui 
„ auraient été néceflatrement criminels comme 
„ lui, fi le crime eût été poffible. Je fens qu'il eft 
f , évident qu'un de ces arrêts dément l'autre ; 
„ j'avoue que fi j'ai fait mourir le père fur la roue, 
„ j'ai eu tort de me borner à bannir le fila , et 
„ j'avoue qu'en effet j'ai à me reprocher le ban. 
„ niïïement du fils , la mort effroyable du père , 
„ et les fers dont j'ai chargé une mère refpectable 
„ et le jeune LavaiJJe pendant iix mois. 

,, Si nous n'avons pas voulu montrer la procé- 
„ dure à ceux qui nous l'ont demandée , ©'eft 
„ qu'elle était effacée par nos larmes ; ajoutons à 
„ ces larmes la réparation qui eft due à une hon- 
„ néte famille que nous avons précipités dans la 
v défolation et dans l'indigence ; je ne dirai pas 

dans 
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„ dans l'opprobre , car l'opprobre n'eft pas le 
„ partage des innocens ; rendons à la mère le 
„ bien que ce procès abominable lui a ravi. J'a- 
„ jouterais, demandons- lui pardon ; mais qui de 
„ nous oferait foutenir fa préfence ? ' 

„ Recevons du moins des remontrances publia 
„ ques , fruit lamentable d'une publique in juftice; 
„ nous en fefons au roi quand il demande à fou 
5> peuple des fecours abfolument indifpenfables, 
„ pour défendre ce même peuple du fer de fes en- 
„ nemis ; ne foyons pas étonnés que la terre en* 
„ tière nous en faife quand nous avons fait mou- 
„ rir le plus innocent des hommes ; ne voyons- 
9 , nous pas que ces remontrances font écrites de 
„fonfang?" / 

Il eft à croire que les juges ont fait plu fleurs 
fois en fecret ces réflexions. Qu'il ferait beau de 
s'y livrer ! et qu'ils font à plaindre fi une faufle 
honte les a étouffées dans le cœur ! 



T. 41. Politique eu tigisl. Tome III. B 



18 * DECLARATION JURIDIQUE 

DECLARATION JURIDIQUE 

De la fervante de M mi Calas , au fujet de la 
nouvelle calomnie qui perfécute encore cette 
vert ueufe famille, (ô) 

.L/an 1767,1e dimanche 29 mars,trois heures de 
relevée, nous Jean- François Hugues confeiiler du 
roi, commifTaire enquêteur,examinateur auchâte- 
let de Paris . fur la réquifuion qui nous a été faite 

(6) En 1767 la fervante catholique de l'infortuné Calas 
s'étant caflé la jambe, les zélés imaginèrent de répandre 
le bruit qu'elle était morte des Cuites de fa chute, et qu'elle 
avait décl.iré en mourant que fui maître était coupable du 
meurtre de Ton fils. Ce bruit fut adopté avidement par les 
pénitens «t le refte de la populace de Touloufe. ¥réron % 
dont la plume était vendue à toutes les cal»innjej que l'ef- 
prit de fanatifme avait intérêt d'accréditer, inféra cette 
nouvelle dans fes feuilles périodiques. Il importait de la 
détruire non.feulement pour l'honneur de la famille de 
Calas, mais pour fativer celle de Sirvtn, qui demandait 
alors juftïce contre un jugement également ridicule et ini- 
que , que le fanatifme avait infpiré à un juge imbécille. 

Cette anecdote eft une preuve de ce que le faux zèle ofe 
fe permettre, de la bafllfle avec laquelle les infectes de la lit- 
térature fe prêtent à ces infâmes manœuvres , de ce qu'en- 
fin on aurait à craindre même dans notre fiècle , fi le zèle 
éclairé qui anime les ami* de l'humanité pouvait ceffer un 
moment d'avoir les yeux ouverts furies crimes du fanatif- 
me, et les manœuvres de l'hypocrifîe. 

Nous avons cru devoir joindre ici cette déclaration aux 
autres pièces relatives à l'affaire des Calas : elle eft égale- 
ment néceflaire, et pourcompletter cette funefte hiftofre, 
et pour montrer que c'eft moins à l'erreur personnelle des 
Juges , qu'à l'atrocité de l'efprit perfécuteur qu'il faut attri- 
buer k meurtre de ce père infortuné» 
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delà part de Jeanne Viguièrc , ci-devant domefti- 
que de fieur et dame Calas , de nous tranfporter 
au Heu de fon domicile pour y recevoir fa décla- 
ration fur certains faits, nous nous fouîmes en ef- 
fet tranfportés rue neuve etparoiffe S 1 Euftache, 
en une maifon appartenante à M. Langlois con- 
cilier au grand-confeil, dont le troifième étage eft 
occupé par la dame veuve du fieur Jean Calas 
marchand à Touloufe ; et étant montés chez la- 
dite dame Calas , elle nous a fait conduire dans 
une chambre au quatrième étage , ayant vue fur la 
rue , où étant parvenus nous avons trouvé ladite 
JeanneViguière dans fon lit, par l'effet de la chute 
dont va être parlé , ayant une garde à côté d'elle, 
que nous avons fait retirer ; laquelle Jeanne Vu 
guiire, après ferment par elle fait et prêté en nos 
mains de dire la vérité , nous a dit et déclaré que 
- le lundi 16 février dernier , furies quatre heures 
après-midi , étant fortie pour aller rue Montmar- 
tre, elle eutle maheur de tonner dans ladite rue, 
et de fe caiTer la jambe droite ; que plufieurs per- 
fonnes étant accourues à fon fecours: elle fut 
tranfponée fur le champ chez ladite dame Calas 
fon ancienne nui trèfle, cù elle a toujours confervé 
fa demeure depuis qu'elle eft à Paris , laquelle 
envoya chercher le fieur Botentuit oncle, maître 
en chirurgie, qui lui remit la jambe ; que ladite 
dame Calas lui a donné une garde qui eft celle 
qui vient de. fe retirer , laquelle ne Fa point 
quittée depuis cetaccident ; que 3e fieur ïU>tentuït 
a continué de venir lui donner les foins dépendans- 
de font état, letyuels ont é:é fi heureux qu'elle n'a 
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eu aucun accès de fièvre, qu'elle eft actuellement 
à fon quarante- unième jour, fans qu'il lui (bit fur- 
venu aucun autre accident -, qu'elle a reçu de la- 
dite dame Calas tous les recours qu'elle pouvait 
efpérer d'une ancienne maîtreffe, dont elle a 
éprouvé dans tous les temps mille marques de 
bonté ; qu'elle a appris avec la plus grande fur. 
prrfe qu'on avait débité dans le monde qu'elle 
Jeanne Viguière était morte, et que dans fes der- 
niers momens elle avait déclaré devant notaire! 
qu'étant chez le feu fieurj^t» Calas fon maître, 
elle avait embrafle la religion proteftante ; et que 
par un prétendu zèle pour cette religion, elle avait 
conjointement avec ledit fieur Calas, fa famille et 
le fieur LavaiJJe, donné la mort à Marc-Antoine 
Calas i qu'enfuite ayant été conftituée prifonnière< 
elle avait feint d'être toujours catholique , afin de 
n'être point foupçonnée de fauver fa vie , et par 
fon témoignage, celle de tous les autres accufés ; 
mais que fe trouvant au moment de mourir, elle 
était rentrée dans les fentimens de la foi catholi- 
que , et qu'elle s'était crue obligée de déclarer la 
vérit é qu'elle avait cachée, dont elle était, dit-on, 
fort repentante. 

• Q ue P our arrêter les fuîtes que pourrait avoir 
cette impofture , ladite Jeanne Viguière a cru 
devoir recourir à notice miniftère, et requérir notre 
trinfport, pour nous déclarer, comme elle le fait 
préfentement en fon ame et confcience , que rien 
if eft plus faux que le bruit dont elle vient de nous 
rendre compte ; que fon accident ne l'a jamais 
mife dans aucun danger de mort , mais que quand 
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cela aurait été, elle n'aurait jamais fait la déclara* 
tioti qu'on ofe lui attribuer, puifqu'il eft vrai, ainfi 
qu'elle Ta toujours foutenu et qu'elle le foutiendra 
jufqu'au dernier inftanf de fa rie 9 que ledit feu 
fieur Jean Calas , la dame fon époufe , le fient 
Jean- Pierre Calas et le fieur Lavaijfe n'ont con- 
tribué en aucune manière à ta mort de Marc- 
Antoine Calas ; qu'elle fe croit même obligée de 
nous déclarer que te feu fieur Jean Calas était 
moins capable que perfonne d'un pareil crime , 
Payant toujours connu d'un caractère très-doux 5 
et rempli de tendreffe pour fes enfans; que d'ail- 
leurs le motif qu'on a donné à la mort de Marc- 
Antoine Calas et à la prétendue haine de fon père 
eft faux, puifque ladite Jeanne Figuier f a connaît 
fance que ce jeune homme n'avait pas changé de 
religion, et qu'il avait continué jufqu'à la veille 
de fa mort les exercices de la religion proteftante. 
Que pour ce qui concerne elle Jeanne Viguière, 
elle n'a pas , grâces à dieu , cefle un feul mftant 
de faire profeffion de la religion catholique, apos- 
tolique et romaine, dans laquelle elle entend vivre 
et mourir; qu'elle a pour confefleur le révérend 
père hénée , auguftin de la place des victoires ; 
que ledit révérend père Irénie, ayant été inftruit 
de fon accident, eft venu la voir le dimanche 8 du 
préfent mois de mars ; qu'il peut rendre compte 
de fes fentimens et de fa croyance.De laquelle dé* 
claration ladite Jeanne Viguière nous a requis et 
demandé acte, et lecture lui en ayant été faite par 
nous confeiller-commiŒrre, elle a déclaré conte- 
nir vérité, et a déclaré ne favoir écrire ni figner de 
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ce interpellée fuivant l'ordonnance , ainfi qu'il 
eft dit dans la minute. 

Et à l'inftant eft furvenu et comparu par derers 
nous, en la chambre où nous fommcs, feur Pierre* 
Louis Botentuit Langlois , maître en chirurgie et 
ancien chirurgien-major des armées du roi , de- 
meurant rue Montmartre pareille S 1 Euftache » 
lequel nous aattcfté et déclaré que le 1 6 février 
dernier , entre fept et huit heures du foir , il g 
été requis et s'eft tritnfporté chez lad. te dame 
Calas , au fujet de l'accident qui venait ci'airiveT 
à ladite Jeanne Viguière ,- qu'ayant vfué fa 
jambe droite, il a remarqué fiactuic cc?mp"cte 
des deux os de la jambe \ qu'il a cuiitinùé de la 
voir et de la panfer depuis co trmps , et lui 
adminiftrer tous les fecours relariii a f.#n état, 
qu'elle n'a jamais été en danger de perdre la 
vie par l'effet de ladite chute , qu'il n'y a eu 
qu'une excoriation fur lu crête du tibia, et que 
la malade a toujours été de mieux en mieux ; 
qu'il eft à fa c onnaiffance quu leait pèie bénie 
a confeiTé ladite Viguièie depuis ledit accident, 
laquelle déclaration il fait pour rendre hommage 
à la vérité , et a figné en la minute despiéïtntrs. 

Eft aulfi furvenu et comparu par-devanc nous , 
en la chambre ou nous femmes, Pitrre-GiiWaunu 
Garilland , religieux , prêtre de Tordre dus au- 
guftins de la province de Fiance , établi., à Paris 
p es la place des victoires, nomn/é en re^gion 
Jrénée de S u Tbérèfe , déftn.iteur de la fufdite 
province, demeurant audit couvent; lequel nous 
a dit, déclaré et certifié que ladite Jeanne Vu 
guière vient à lui fe coûfçffer depuis trois ans 
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bu environ; que chaque année elle s'eft acquittée 
du devoir pafcal, et que diverfes fois dans le cou- 
rant defdites années, pour fa tis faire à fa piété , vu 
fà conduite régulière, il lui a permis la fainte com- 
munion ; qu'enfin depuis le fâcheux accident qui 
eft arrivé à ladite Viguière^ ileft venu la confeffer, 
et a continué de remarquer en elle les mêmes fen- 
timens de religion et de piété comme par lie paiTé ; 
laquelle déclaration ledit révérend père lrinée 
nous a faite pour rendre hommage à la vérité et a 
figné à la minute. 

Sur quoi, nous conseiller du roi, commiffaire au 
châtelet, fufdit et fouffigné , avons donné acte à 
ladite Viguière, audit fieur Botcntmt et aydit ré- 
vérend père Irènèe^ de leur déclaration ci-deiïus, 
pour fervir et valoir ce que de raifon ; et avons 
figné en la minute reliée en nos mains. Hugues 
sommifTiire , figné. 

N. B. Cette calomnie avait été publiée dans 
tout le Languedoc , et elle était répandue dans 
Paris par le nommé Fréron , pour empêcher M. 
de Voltaire de pourfuivre la juftification des Sir- 
ven accufésdu rnê;ne crime que les Calas. Tous 
ceux qui auront lu cette feuille authentique font 
priés de la conferver comme un monument de la 
rage abfuxde du fan&tifrne. 
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LETTRE 
A M. d'Alembertfur les Calas et les Sirvcm. 

Premier mars i?6ç. 

J 'ai dévote, mon cher ami, le nouveau mémoire 
de M. de Beaumont fur l'innocence des Calas $ je 
l'ai admiré , j'ai répandu des larmes , mais il ne 
m'a rien appris ; il y a long-temps que j'étais o 
vaincu , et j'avais eu le bonheur de fournir 
premières preuves. 

Vous voulez favoir comment cette réclamât 
de toute l'Europe contre le meurtre juridique 
malheureux Calas , roué à Touloufe , a pu venir 
d'un petit coin de terre ignoré , enrre les Alpes 
etle mont Jura , à cent lieues du théâtre où fe 
pafla cette fcène épouvantable. 

Rien ne fera peut-être mieux voir la chaîne 
infenfible qui lie tous les événemens de ce mal- 
heureux monde. 

Sur la fin de mars 1 7 62 , un voyageur qui avait 
parlé par le Languedoc, et qui vint dans ma retraite 
à deux lieues de Genève , m'apprit le fuppliee de 
Calas , et m'afïura qu'il était innocent. Je loi 
répondis que fon crime n'était pas vraifemblable, 
mais qu'il était moins vraifemblable encore que 
des juges euflfcnt fans aucun intérêt fait périr un 
innocent par le fupplice de la roue. 

J'appris le lendemain qu'un des enfans de ce 
malheureux père s'était réfugié en Suiffe affez 

près 
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près de ma chaumière. Sa fuite me fit préfumer 
que la famille était coupable. Cependant je fis 
réflexion que le père avait été condamné au fup- 
plice comme ayant feul aflkffiné fon fils pour la 
religion, et que ce père était mort âgé de foixante- 
neuf ans. Je ne me Conviens pas d'avoir jamais lu 
qu'aucun vieillard eût été pofledé d'un fi horrible 
fenatifine. J'avais toujours remarqué que cette 
rage n'attaquait d'ordinaire que la jeunefle , dont 
l'imagination ardente, tumultueufe et faible s'en* 
flamme par la fuperftition. Les fanatiques des 
Cévènes étaient des fous de vingt à trente ans, 
ftylés à prophétifer dés l'enfance. Prefque tous les 
convulfionnaires que j'avais vus à Parjs en très- 
grand nombre étaient de petites filles et de jeunes 
garçons. Les vieillards chez les moines font moins 
emportés et moins fufceptibles des fureurs du zèle 
que ceux qui fortent du noviciat. Les fameux 
affaflïns armés par le fanatifine ont tous été de 
jeunes gens , de même que tous ceux qui ont pré» 
tendu être poffédés ; jamais on n'a vu exorcifer 
un vieillard. Cette idée me fit douter d'un aime 
qui d'ailleurs n'eft guère dans la nature. J'e* 
ignorais les circonftances. 

Je fis Tenir le jeune Calas chez moi. Je m'at- 
tendais à voir un énergumène tel que fon pays en 
a produit quelquefois. Je vis un enfant ample* 
ingénu , de la phyfionomie la plus douce et la 
plus intéreflante, et qui en me parlant fefait des 
efforts inutiles pour retenir fes larmes. Il me 
dit qu'il était à Nîmes en apprentiflage chez un 
fabricant, lorfque la voix publique lui avait 
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appris qu'on allait condamner dans Touloufe toute 
fa famille au fupplice; que prefque tout le Lan- 
guedoc la croyait coupable, et que pour fe déro- 
ber à des opprobres fi affreux , il était venu fe 
cacher en Suifle. 

Je lui demandai fi fon père et fa mère étaient 
d'un caractère violent ; il me dit qu'ils n'avaient 
jamais battu un feul de leurs enfans , et qu'il n'y 
avait point de parens plus indulgens et plus 
tendres. 

J'avoue qu'il ne m'en fallut pas davantage pour 
préfumer fortement l'innocence de la famille» Je 
pris de nouvelles informations de deux négociant 
de Genève d'une probité reconnue , qui avaient 
logé à Touloufe chez C filas. Ils me confirmèrent 
dans mon opinion. Loin de croire la famille Calai 
fanatique et parricide, je crus voir que c'étaient 
des fanatiques qui l'avaient aceufée et perdue. Je 
favais depuis long- temps de quoi l'efprit de parti 
et la calomnie font capables. 

Mais quel fut mon étonnement lorfqu'ayant 
écrit en Languedoc fur cette étrange aventure , 
çatholiques.et proteftans mp répondirent qu'il ne 
fallait pas douter du crime des Calas, Je ne 19e 
rebutai point Je pris la liberté d'écrire à ceux 
même qui avaient gouverné la province , à des 
commandans de provinces voifints , à des minif- 
tres d'Etat ; tous me concilièrent unanimement 
de ne me point mêler d'une fi mauvaife affaire ; 
tout le monde me condamna et je perfiftai : voici 
le parti que je pris. 

La veuve de Calas , à qui pour comble de 
malheur et d'outrage çn avait enlevé fw filles , 
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était retirée gan$ une folitude où elle fe nourrit 
fait de fes larmes , et où elle attendait la mort. 
Jd ne m'informai point fi elle était attachée ou 
non à la religion proteftante , mais feulement 
fi elle croyait un dieu rémunérateur de la vertu 
et vengeur des crimes. Je lui fis demander fi elle 
fignerait au nom de ce dieu que fon njari était 
mort innocent ; elle n'héfita pas. Je n'héfitai pas 
non plus. Je priai M. Mariette de prendre au 
confeil du roi fa défenfe. Il fallait tirer madame 
Calas de fa retraite et lui faire entreprendre le 
voyage de Paris. 

On vit alors que s'il y a de grands crimes fur 
la terre , il y a autant de vertus ; et que fi la 
fuperftition produit d'horribles malheurs , la 
philofophie les répare. 

Une dame dont la générofité égale la haute 
naiffance ,• (*) qui était alors à Genève pour faire 
inoculer fes filles , fut la première qui fecourut 
cette famille infortunée ; des français retirés en 
ce pays la fecondèreàt.Des anglais qui voyageaient 
fe fignalèrent ; et comme le dit M de Beaumont % 
il y eut un combat, de générofité entre ces deux 
nations , à qui fecourait le mieux la vertu fi 
cruellement opprimée. 

Le refte , qui le fait mieux que vous ? qui a 
fervi l'innocence avec un zèle plus confiant et plus 
intrépide ? combien n'avez-vous pas encouragé 
la voix des orateurs y qui a été entendue de toute 
la France et de l'Europe attentive ? Nous avons 
vu renouveler les temps où Cicéran juftifiait # 

( * ) Madame la duchefle ù'Enviltc 

C Z 
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devant une affemblée de législateur » Amérinu* 
accufé de parricide. Quelques perfonnes qu'on 
appelle dévotes fe font élevées contre les Calas $ 
mais pour la première fois , depuis l'établifTement 
du fenatifrae , la voix des fages les a fait taire. 

La raifon remporte donc de grandes victoires 
parmi nous ! Mais croiriez vous , mon cher ami * 
que la famille des Calas fi bien fecourue , fi bien 
vengée , n'était pas la feule alors que la religion 
aceufât d'un parricide , n'était pas la feule im- 
molée aux fureurs du préjugé ? Il y a une plut 
malheure'ufe encore , parce qu'éprouvant les 
mêmes horreurs, elle n'a pas eu les mêmes 
confondons ; elle n'a point trouvé des Mariette , 
des Beaumoxt (a) et des Lsifeau. 

Il femble qu'il y ait dans le Languedoc une furit 
infernale amenée autrefois par les inquifiteurs à la 
fuite de Simon de Montfort 9 et que depuis et 
temps elle fecoue quelquefois fon flambeau. 

Un feudiûe de Caftres , nommé Sirven , avait 
trois filles. Comme la religion de cette famille eft la 
prétendue-réformée , on enlève , entre les bras de 
fa femme , la plus jeune de leurs filles. On la met 
dans un couvent , on la fouette pour lui mieux 
apprendre fon catéchifme i elle devient folle 9 elle 
va fe jecer dans un puits à une lieue de la maifon 
/de fon père. Àuflitôt les zélés ne doutent pas que 
le père , la mère et les foeurs n'aient noyé cet «n* 
fant. Il paffait pour confiant , chez les catholiques 

( a ) Nous devons dire , à l'honneur de l'humanité, qnt 
$1. Btaumcnt fe difpofe à défendre l'innocence des Sirven 9 
comme il a fait celle des Calas. Mais M. de Vçltair$ 
l'ignorait au mcmcjU oy il écrivait cette lettre* 
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de la province , qu'un des points capitaux de la : 
religion proteftante eft que les pères et mères font 
tenus de pendre , d'égorger ou de noyer tous leur» 
tnfans qu'ils foupqonneront avoir quelque penchant 
pour la religion romaine. C'était précifément le 
temps où les Calas étaient aux fers , et où l'on 
dreitait leur échafaud. 

L'aventure de la fille noyée parvient incontinent 
à Touloufe. Voilà un nouvel exemple , s'écrie- 
t.on , d'un père et d'une mère parricides. La 
fureur publique s'en augmente ; on roue Calas , 
et on décrète Svveu , fà femme et fes filles. 
Sirven épouvanté n'a que le temps de fuir avec 
toute fa famille malade. Ils marchent à pied r 
dénués de tout fecours , à travers des montagnes 
efearpées , alors couvertes de neige» Une de fes 
filles accouche parmi les glaçons, et mourante, 
elle emporte fon enfant mourant dans (es bras : 
ils prennent enfin leur chemin vers la Suiffe. 

Le même ha&rd qui m'amena les enfant dè- 
Calas veut encore que les Sirvtn s'adreffent à moi. 
Figurez-vous mon ami , quatre moutons que les 
bouchers aceufent d'avoir mangé un agneau; voilà' 
ce que je vis. Il m'eft impoflible de vous peindre* 
tant d'innocence et tant de malheurs. Que devais- 
je faire, et queuffiez- vous fait à ma place? faut- 
il s'en tenir à gémir fur la nature humaine ? Je- 
prend la liberté d'écrire à M. le premier préfident 
du Languedoc, homme vertueux et fage, mais il 
n'était point à Touloufe. Je fais préfenter par un de 
vos amis un placet à M. le vice- chancelier. Pendant 
ce temps-là, on exécute vers Caftrc* en effigie le 
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père , la mère , les deux filles ; leur bien eft 
coftfifqué', dévafté, il n'en refte plus rien. 

Voilà toute une famille honnête, innocente, 
▼ertueufe 9 livrée à l'opprobre et à la mendicité 
chez les étrangers : ils trouvent de la pitié , fans 
doute ; mais qu'il eft dur d'être jufqu'au tombeau 
un objet de pkié ! On me répond enfin qu'on pourra 
leur obtenir des lettres de grâce. Je crus d'abord 
que c'était de leurs juges qu'on me parlait, et que 
ces tettres étaient pour eux. Vous croyez bien que 
la famille aimerait mieux mendier (on pain de 
porte en porte, et expirer de mifère, que de 
demander une grâce qui fuppoferait un crime 
trop horrible pour être graciable ; mais auffi corh- 
jnent obtenir juftice ? comment s'aller remettre 
en prifon dans fa patrie où la moitié du peuple 
dit encore que le meurtre des Calas était juftet 
ira ton une féconde fois demander une évocation 
au confeil? tentera- 1- on d'émouvoir la pitié 
publique que l'infortune des Calas a peut-être 
épuifée , et qui fe laffera d'avoir des accufatione de 
parricide à réfuter , des condamnés à réhabiliter , 
et des juges à confondre ? 

Ces deux événement tragiques , arrivés coup 
fur coup , ne font-ils pas , mon ami , des preuves 
de cette Fatalité inévitable à laquelle notre rmférable 
efpèce eft foumife ? Vérité terrible, tant enfeignïe 
dans Homère et dans Sophocle ; mais vérité utile , 
puifqu'elle nous apprend à nous réfigner et à 
favoir foufFrir. 

Vous dirai, je que tandis que îe défaftre étonnant 
"des Calas et des Sirven affligeait ma fenfibilité , un 
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homme , dont vous devinerez l'état à fes difcours , 
me reprocha l'intérêt que je prenais à deux familles 
qui m'étaient étrangères? De quoi vous mêlez- vous? 
me dit- il ; laiflez les morts enfevelir leurs morts. Je 
lui répondis : J'ai trouvé dans mes déferts i'ifraélitc 
baigné dans fon fang , fouiriez que je répande un 
peu d'huile et de vin fur fes bleflures : vous êtes 
lévite, laiflez- moi être famaritain. 

Il eft vrai que pour prix de mes peines on m'a 
bien traité en famaritain ; on a fait un libelle diffa- 
matoire fous le nom Slnfiruction pajtorale et de 
mandement ; mais ii faut l'oublier , c'eft un jéfuite 
qui Ta compofé. Le malheureux ne favait pas alors 
que je donnais un afile à un jéfuite. Pouvais-je 
mieux prouver que nous devons regarder nos 
ennemis comme nos frères ? 

Vos pallions font l'amour de la vérité, l'humanité, ' 
la haine de la calomnie. La conformité de nos carac- 
tères a produit notre amitié. J'ai paffé ma vie à cher- 
cher , à publier cette vérité que j'aime. Quel autre 
des hiftoxiens modernes a défendu la mémoire d'un 
grand prince contre les impoftures atroces de je 
ne fais quel écrivain qu'on peut appeler le calons» 
niateur des rois , des miniftres et des grands 
capitaines 9 et qui cependant aujourd'hui ne peut 
trouver un lecteur ? 

m Je n'ai donc fait , dans les horribles défafirea 
des Calas et des Sirven , que ce que fout tous 
les hommes ; j'ai fuivi mon penchant. Celui d'un 
philofophe n'eit pas de plaindre les malheureux 9 
c'eft de les fervir. 

Je fais avec quelle fureur le fanatifme s'élève 
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contre la philofophie. EHc a deux filles qu'il vou- 
drait faire périr comme Calas, ce font la Vérité et 
la Tolérance ,• tandis que la philofophie ne veut 
que défarmer les enfans du fanatifine,lc Menfongt 
et la Perfkution. 

Des gens qui ne raifonnent pas ont voulu décré- 
diter ceux qui raifonnent : ils ont confond» le 
philofophe avec le fophifte ; ils fe font bien trom» 
pés. Le vrai philofophe peut quelquefois s'irriter 
contre la calomnie qui le pourfuit lui-même. B 
peut couvrir d'un éternel mépris le vil mercenaire 
qui outrage deux fois par mois la raifon , le boa 
goût et la vertu* Il peut même livrer en paflant 
au ridicule ceux qui infultent à la littérature dans 
le fanctuaire où ils auraient dû l'honorer ; mai* 
il ne connaît ni les cabales ni les fourdes pratiqua**, 
ni la vengeance. 11 fait comme le fage de Mont- 
bart, (*) comme celui de Voré, (**) rendre la terre 
plus fertile, et fes habitans plus heureux. Le vrai 
philofophe défriche les champs incuit es, augmente 
le nombre des charrues , et par conséquent dm 
habitans - r occupe le pauvre et L'enrichit v encou- 
rage les mariages, établit l'orphelin, ne murmure 
point contre des impôts néceflakes, et met le cul- 
tivateur en état de les payer avec alégrefle. Il 
n'attend rien des hommes , et il leur fait tout le 
bien dont il eft capable. 11 a l'hypocrite en hqr» 
feur, mais il plaint le fuperltitieux ; enfin, il {ait 
être ami. 

( * ) JM t de Buffon.. <<** •) M. UJvétius. 
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AVIS AU PUBLIC 

Sur les parricides imputés aux Calas tt aux 

V Sirven. 

OILA donc en France deux aceufations de 
parricides pour caufe de religion dans la même 
année , et deux familles juridiquement immolées 
par le fanatifme. Le même préjuge qui étendait 
Calas fur la roue à Touloufe^ traînait à la potence 
la famille entière de Sirvtn, dans une jurifdfction 
de la même province; et le même défenfeur de 
l'innocence , M. Elit dt Beaumont , avocat au 
parlement dé Paris , quia juftîfié les Calas, vient 
de juitifier les Sirven par un mémoire figné de plu* 
fieurs avocats ; mémoire qui démontre que le juge» 
ment contre les Sirven eft encore plus abfurde 
que l'arrêt contre. les Calas. 

Voici en peu de mots le fait, dont le récit fer vira 
iTinftruction pour les étrangers qui n'amont pu rire 
encore le factum de l'éloquent M. de Beaumont. 

En 170*1 , dans le temps même que la famille 
preteilantede Calas était dans les fers, aceufée 
d'avoir afiaffiné Marc-Antohze Calas qu'on fuppo- 
fait vouloir embrafler la religion catholique, il arriva 
qu'une fille du fieur Paul Sirven , commiflàire à 
terrier du pays de Cadres , fut préfencée à 1 eveque 
de -Cadres par une femme qui gouverne fa mai* 
fon. L'évêque apprenant que cette fille était d'une 
famille calvinifte, la fait enfermer à Cadres, dana 
une efpèce de couvent qu'on appelle la maifon des 
régentes. On infttuit à coups de fouet cette jeune 
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fille dans la religion cathotique , on la meurtrit 
de coups , elle devient folle , elle fort de fa prifon, 
et quelque temps après , elle va fe jeter dans an 
puits , au milieu de la campagne , loin de la maifon 
de fon père , vers un village nommé M azur met, 
Auffitôt le juge du village rai fon ne ainfi : On va 
rouer à Touloufe Calas , et brûler fa femme , qui 
fans doute ont pendu leur fils de peur qu'il n'allât 
à la mefle; je dois donc, à l'exemple de mes 
fupérieurs, en faire autant des Sirven qui fans 
doute ont noyé leur fille pour la même caufe. D 
eft vrai que je n'ai aucune preuve que le père , h 
mère et les deux fœurs de cette fille l'aient a {fat 
finée ; mais j'entends dire qu'il n'y a pas plus de 
preuves contre le* Calas , ainfi je ne rifque riea 
Peut-être c'en ferait trop pour un juge de village 
de rouer et de brûler; j aurai au moins le plaiûr 
de pendre toute une famille huguenote , et je ferai 
payé de mes vacations fur leurs biens confifquéf. 
Four plus de fureté, ce fanatique imbécille fait 
Vifit?r le cadavre par un médecin auffi favant ta 
phyfique que le juge l'eft en jurifprudence. Le 
médecin tout étonné de ne point trouver l'eftomac 
de la fille rempli d'eau , et ne fâchant pas qu il eft 
impofïible que l'eau entre dans un corps dont l'ail 
Se peut forcir, conclut que la fille a été aflomméc 
et enfuite jetée dans le puits. Un dévot du voit 
nage allure que toutes les ramilles proteitantes 
font dans cet ufage. Enfin , après bien des procé- 
dures aufli irrégulières que les raifônncmens étaient 
abfurdes, le juge décrète de prife de corps le 
père , la mère , les fœurs de la décédée. A cette 
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nouvelle Sirven aflerable fes amis ; tous font cer- 
tains de Ton innocence, mais l'aVenture des Calas 
rempliflait toute la province de terreur : ils confeil- 
knt à Sirven de ne point s'expofer à la démence 
du fanatifme : il fuit avec fa femme et fes filles ; 
c'était dans une faifon rigoureufe. Cette troupe 
d'infortunés eft dans la néceffité de traverfer à pied 
des montagnes couvertes de neige; une des filles 
de Sirven , mariée depuis un an , accouche fans 
fecours dans le chemin , au milieu des glaces. H 
faut que , toute mourante qu'elle eft , elle emporte 
fon enfant mourant dans fes bras. Enfin , une de* 
premières nouvelles que cette famille apprend 
quand elle eft en lieu de fureté , c'eft que le père et 
la mère font condamnés au dernier fupplice , et que 
les deux fœurs déclarées également coupables font 
bannies à perpétuité ; que leur bien eft confifqué,et 
qu'il ne leur refte plus rien au inonde que l'oppro* 
bre etlamifére. 

Ccft ce qu'on peut voir* plus au long dans le che& 
d'oeuvre de NI. de Beaumont , avec les preuve* 
complètes de la plus pure innocence et de la plus 
déteftable injuftice. 

La Providence qui a permis que les premières 
tentatives qui ont produit la juftification de Calas * 
mort fur la roue en Languedoc, vinffent du fond des 
montagnes et des déferts voifins de la Suifle , a 
voulu encore que la vengeance des Sirven vînt des 
mêmes folitudes. Les enfans de Calas s'y réfugiè- 
rent , la famille de Sirven y chercha un afile dans 
le même temps. Les hommes compatiflans et vrai- 
ment religieux , qui ont eu la confolation de fcrvir 
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ces deux famées infortunées , et qui Tes prer 
ont refpecté leurs défaftres et leur vertu , ne pi 
alors faire préfenter des requêtes pour les Si 
comme pour les Calas^ parce que le procès crii 
contre les Sirveu s'initruifit plus-lentement et 
plus long temps. Et puis comment une fa 
errante, à quatre cents milles de fa patrie , poi 
elle recouvrer les pièces néoeffaiies à fa jufi 
tion ? que pouvait un père accablé , une fe 
mourante, et qui en effet eft morte de fa dou] 
et deux filles auffi malheureufes que le père 
mère? Ii fallait demander juridiquement la < 
de leur procès; des formes peut-être nécefla 
mais dont l'effet eft fouvcnt d'opprimer Fin ne 
et le pauvre r ne le permettaient pas. Leur& p* 
intimidés n'ofaient même leur écrire ; tout ce 
cette famille put apprendre dans un pays étran 
c'eft qu'elle avait été condamnée au fupplice 
fa patrie. Si on favait combien il a fallu de foi 
de peines pour arracher enfin quelques pre 
juridiques en leur faveur , on en ferait effrayé, 
quelle fatalité eft-il fi aifé d'opprimer et fi dif 
de fecourir ? 

On n'a pu employer pour les Sirventes nie 
formes de juftice dont on s'eft fervi pour les Ce 
parce que les Calas avaient été condamnés pa 
parlement , et que les Sirvtn ne l'ont été que 
des juges fubalternes , dont la fentence reffbi 
ce même parlement. Nous ne répéterons rie 
die ce qu'à dit l'éloquent et généreux M. de E 
mont ; mais ayant confidéré combien ces -c 
aventures font étroitement unies à l'intérê 
genre-humain , nous avons cru qu'il eft du m 
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intérêt d'attaquer dans fa fource le fanatifme qui le* 
a produites. II ne s'agit que de deux familles obfcu- 
res ; mais quand la créature la plus ignorée meurt 
de la même contagion qui a .long-temps défolé la 
terre „ elle avertit le monde entier que ce poifoa 
fubfifte encore. Tous les hommes doivent fe tenir 
fur leurs gardes ; et s'il'efl quelques médecins , ils 
doivent chercher les remèdes qui peuvent détruire 
les principes de la mortalité univerfelie. 

11 fe peut encore que les formes de la jurifpru* 
dence ne permettent pas que la requête des Sirvek 
foit admife au confeil du roi de France , mais elle 
Teft par le public ; ce juge de tous les juges a pro- 
noncé. C'eft donc à lui que nous nous adreflbns ; 
c'eft d'après lui que nous allons parler. 

Exemples du fanatifme en général. 

Le genre-humain a toujours été livré aut 

erreurs : toutes n'ont pas été meurtrières. On a pu 

ignorer que notre globe tourne autour du foleil ; on 

a pu croire aux difeurs de bonne aventure, aux 

re venans ; on a pu croire que les oifeaux annoncent 

l'avenir 9 qu'on enchante les ferpens , que l'on peut 

faire naître des animaux bigarrés , en préfentant 

aux mères des objets diverfement colorés ; on a pu 

fe perfuader que dans le décours de la lune la 

c moelle des os diminue , que les graines doivent 

i pourrir pour germer, etc. Ces inepties au moine 

i n'ont produit ni perfécutions, ni difeordes , ni 

meurtres. 

Il eft d'autres démences qui ont troublé la 
terre, d'autres folies qui l'ont inondée de fang. 
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On ne fait point a fiez; par exemple, combien 
miférables ont été livrés aux bourreaux par c 
juges ignorans , qui les condamnèrent aux flamn 
tranquillement et fan* fcrupule , fur une accufati 
de forcelierie. Il n'y a point eu de tribunal dî 
l'Europe chrétienne qui ne fe foit fouillé très f 
rent par de tels affaffinats juridiques, pend 
quinze fié clés entiers ; et quand je "dirai que pai 
les chrétiens il y a eu plus de cent mjlle victimes 
cette jurifprudence idiote et barbare , et que la p 
part étaient des femmes et des filles innocent 
je ne dirai pes encore aflez. 

Les bibliothèques font remplies de livres 
perçant la jurifprudence de la forcelierie ; toutes 
décifionsde ces juges y font fondées fur l'exe 
des magiciens de Pharaon , de la python: 
d'Endor , des poîfédés dont il eft parlé dans Vè 
gjle , et des apôtres envoyés expreflement p 
çhatTer les diables des corps des poffédés. Perfc 
n'ofait feulement alléguer , par pitié pour le j 
humain, que dieu a pu permettre aotref 
poffeffions et les fortiléges , et ne les permet 
plus aujourd'hui. Cette diftinction aurait ] 
criminelle ; on voulait abfolument des victin 
Le chriftianifme fut toujours fouillé de ce 
abfurde barbarie ; tous les pères de l'Eglife crur 
à la magie : plus de cinquante conciles pronon 
rent anathème contre ceux qui fefaient entra 
diable dans le corps des hommes par la vertu 
leurs paroles. L'erreur univerfelle était facrée ; 
hommes d'Etat qui pouvaient détromper les p 
n'y penfèrçnf pas } Us étaient trop entraînés] 
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torrent des affaires. Ils craignaient le pouvoir du 
préjugé; ils voyaient que ce fanât ifme était no 
du fein de la religion même ; ils n'ofaient frapper 
ce fils dénaturé , de peur de bleffer la mère : ils 
aimèrent mieux s'expofer à être eux-mêmes les 
efclaves de l'erreur populaire que la combattre. 

Les princes , les rois ont payé chèrement la 
faute qu'ils ont faite d'encourager la fupet#i t tion 
du vulgaire. Ne fit-on pas cioire au peuple de 
Paris que le roi Henri III employait les fortiléges 
dans fes dévotions? et ne fèfervit-on paç long, 
temps d'opérations magiques pour lui ôter une 
jnalheureufe vie , que le couteau d'un jacobin 
trancha plus fixement que n'eut fait tout l'enfle? 
.évoqué par des conjurations ? 

Des fourbes ne voulurent-ils pas conduire à 
Home Marthe Brojfterh. pofledée, pour aceufer 
Henri IV, an nom du diable , de n'être pas boa 
catholique? .Chaque année dans ces temps à demi 
fauvages, auxquels nous touchons, était maïquéf 
par de Semblables aventutes. Tout ce.qui refiait 
de la ligue à Paris ne publia- t-il pas que le diable 
Rivait tordu le cou à la belle Gabrielle cCEJïréts ? 

On ne devait pas , dit- on , reproduire aujour r 
d'hui ces hiftoires fi honteufes pour la nature hu- 
maine. £t moi je dis qu'il en faut par 1er mil le fois, 
jqu'jl faut les readrefans cefle préfentes à Pefpric 
des homme?. I! faut répéter que le malheureux 
prêtre Urbain Gratifier fut condamné aux 
flamme? par des juges ignorans et vendus à un 
jninilhe fanguinairç, L'innocence de Çranditr 
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était évidente, mais des religieuses affuraie 
qu'il les avait enforcelées, et?c*en était affez. ( 
oubliait dieu pour ne parler que du diable. 
arrivait néceiTairement que les prêtres ayant fi 
un atticle de foi du commerce Jes hommes av 
les diables , et les juges regardant ce prêtent 
crime comme aufli réel et aufli commun que 
larcin, il fe trouva parmi nous plus de forcic 
que de voleurs. 

Une ntauvaife jurifprudena multiplie les critm 

Ce furent donc nos rituels et notre jurifpr 
dence , fondée fur les décrets de Gratien qui ft 
mèrent en effet des magiciens.Le peuple imbécil 
difait : Nos prêtres excommunient , exorcifa 
ceux qui ont fait des pactes avec le diable ; m 
juges les foht brûler : il eft donc très-certain qu'c 
peut faire des marchés avec le diable: or , fi ci 
marchés font fecrets , fi Belzébittb nous tient ps 
rôle, nous ferons enrichis en une feule nuit ; il ji 
nous en coûtera que d'aller au fabbat ; la craint 
d'être découverts ne doit pas l'emporter fur l'e 
pérance des biens infinis que le diable peut not 
faire. D'ailleurs Belzébuth plus puiffant que ne 
juges nous peut fecourir contr'eux. Àinfi raifor 
noient ces miférables ; et plus les juges fanât 
ques allumaient de bûchers , plus il fe trouvai 
d'idiots qui les affrontaient. 

Mais il y avait encore plus d'aceufateurs qu 
de criminels. Un fille devenait -elle grotte fan 
que l'on connût fon amant; c'était le diable qt 
lui avait fait un enfant. Quelques laboureui 
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s'étaient- ils procuré par leur travail une récolte 
plus abondante que celle de leurs voifins , c'eft 
qu'ils étaient forciers ; Pinquifition les brûlait et 
vendait leur bien à fon profit. Le pape déléguait 
dans toute l'Allemagne et ailleurs des juges qui 
livraient les victimes au bras féculier ; de forte 
que les laïques ne furent très-Ion g- temps que les 
archers et les bourreaux des prêtres. Il en eft 
encore ainfi en Efpagne et en Portugal. 

•Plus une province était ignorante et groflière , 
plus l'empire du diable y était reconnu. Nous 
avons un recueil des arrêts rendus en Franche- 
Comté contre les forciers, fait en 1607 par un 
grand juge de S* Claude , nommé Boguet , et ap- 
prouvé par plufieurs évêques. On mettrait au- 
jourd'hui dans l'hôpital des fous un homme qui 
écrirait un pareil ouvrage : mais alors tous les 
autres juges étaient aufli cruellement infenfés que 
lui. Chaque province eut un pareil regiflre. Enfin 
lorfque la philofophie a commencé à éclairer un 
peu les hommes, on a ceffé de pourfuivre les 
forciers , et ils ont difparu de la terre. 

Des parricides* 

J'ose dire qu'il en eft ainfi des parricides. Que 
les juges du Languedoc ceflent de croire légère- 
ment que tout père de famille proteftant conv 
mence par aflaffiner fes enfans, dès qu'il foupqon- 
ne qu'ils ont quelque penchant pour la créance 
romaine , et alors il n'y aura plus de procès de 
parricides. Ce crime eft encore plus rare en 
effet que celui de faire un pacte avec le diable ; 

T. 41 . Politique et LégisL T. III. D 
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car il fe peut que des femmes imbécillcs , i qui 
leur curé aurait fait accroire dansfon prône qu'on 
peut aller coucher avec un bouc au fabbat , con- 
çoivent par ce prône même l'envie d'aller au fab- 
bat et d'y coucher avec un bouc. Il eft dans la 
nature que s'étant frottées d'onguent, elles rêvent 
pendant la nuit qu'elles ont eu les faveurs du dia- 
ble : mais il n'eft pas dans la nature que les pères 
et les mères égorgent leurs enfans pour plaire à 
dieu. Et cependant fi l'on continuai t à foupçonner 
qu'il eft ordinaire aux proteftans d'aflafïïner leurs 
enfans de peur qu'ils ne fe faffent catholiques, 
on leur rendrait enfin la religion catholique fi 
odieufe , qu'on pourrait venir à bout d'étouffer 
la nature dans quelques malheureux pères fiùiati» 
ques, et leur donner la tentation de commettra 
le crime qu'on fuppofe fi légèrement. 

Un auteur italien rapporte qu'en Calabre un 
moine s'avifa d'aller prêcher de village en village 
contre la beftialité, et en fit des peintures fi vives 
qu'il fe' trouva trois mois après plus de cinquante 
femmes aceufées de cette horreur. 

La tolérance peut feule rendre lafociéti 
fxpportabte. 

C'est une paflion bien terrible que cet orgueil 
qui veut forcer les hommes à penfer comme nous ; 
mais n'eft-ce pas une extrême folie de croire les 
ramener à nos dogmes en les révoltant conti- 
nuellement par les calomnies les plus atroces , en 
les perfécutant , en les traînant aux galères , à la 
potence , fur la roue et dans les flammes ? 
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Un prêtre irlandais a écrit depuis peu , dans 
une brochure à la vérité ignorée, mais enfin il a 
écrit , et il a entendu dire à d'autres , que nous 
venons cent ans trop tard pour élever nos voix 
contre l'intolérance , que la barbarie a fait place 
à la douceur, qu'il n'eft plus temps de fe plaindre. 
Je répondrai à ceux qui parlent ainfi : Voyez ce 
qui fe paffe fous vos yeux, et fi vous avez un 
cœur humain vou3 joindrez votre compaflion à 
la nôtre. On a pendu en France huit malheureux m 
prédicans depuis Tannée 174c. Les billets de 
confefliorf ont excité mille troubles; et enfin un 
malheureux fanatique de la lie du peuple , ayant 
affafliné fonroien 1757, a répondu devant le 
parlement, à fon premier interrogatoire, (a) 
qu'il avait commis ce parricide par principe de 
religion , et il a ajouté ces mots funcftes : Qui 
tieft bon que pour foi ritft bon à rien. De qui les 
tenait - il ? qui fefait parler ainfi un cuiftre de 
collège , un miférable valet ? (b) Il a foutenu à 
la torture , non-feulement que fon aflaflinat était 
une œuvre méritoire , ( c ) mais qu'il l'avait en- 
tendu dire à tous les prêtres dans la grand'falle 
du palais où l'on rend la juftice. 

La contagion du fanatifine fubfifte donc encore. 
Ce poifon eft fi peu détruit , qu'un prêtre ( d ) du 
pays des Calas et des Sirven a fait imprimer ,. il 
y a quelques années, l'apologie de la S'Barthé- 
lemi. Un autre (t) a publié la juftification des 

(41) PaR. 131. du proses de Damiens, 

(*) Pag. 13s. (et Pag, 405- 

( d ) L'abbé de Cavcirac. ( c ) L'abbé de la Menûrdoyt. 

D * 
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meurtriers du curé. Urbain Grattdicr ,• et qu 
le traité auffi utile qu'humain de la toléra» 
paru en France , on n'a pas ofé en permettr 
débit publiquement. Ce traité, a fait à la vé 
quelque bien , il a diffipé quelques préjugés 
a infpiré de l'horreur pour les persécutions 
pour le fanatifme , mais dans ce tableau des 
baries religieufes , l'auteur a omis bien des ti 
qui auraient rendu le tableau plus terrible 
l'inftruction plus frappante. 

On a reproché à l'auteur d'avoir été: un 
trop loin , lorfque , pourmontrer combien la 
fécution eft déteftable et infenfée , il introdui 
parent de RavaiUac propofant au jéfuite le Te 
d'empoifonner tous les janféniftes. Cette fie 
pourraiten effet paraître trop outrée à quicon 
ne fait pas jufqu'où peut aller la rage foll< 
fanatisme. On fera bien furpris quand on app 
dra que ce qui eft une fiction dans le Traité a 
tolérance , eft une vérité hiftorique. 

On voit en effet dans YHiJioire de la ré for 
tion de Suiffè , que pour prévenir le grand cl 
gementqui était prêt d'éclater, des prêtres fui 
nèrent à Genève , en i ç 3 6 , une fervante , j 
empoifonner trois principaux auteurs de la re 
me, et que le poifon n'ayant pas été affez fi 
ils en mirent un plus violent dans le pain < 
vin de la communion publique, afin d'exterm 
en un feul matin tous le» nouveaux réformés 
de faire triompher l'Eglife de dieu. (/") 

(/) Ruchat, tom: I, pa&. 2* 4, *. 6, et 7. R 
tom. III, p 13. Savion, tom. III , pag. 126 Mff. Ch 
*ag. 26 > avec les preuves du procès. 
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L'auteur du Traité de la Tolérance n'a point 
>arlé des fupplices horribles dans lefquels on a 
ait périr tant de malheureux aux vallées du 
Hémont. Il a: paffé fous filence le maflacre de 
ix cents habitans de la Valteline , hommes , 
emmes , enfans que les catholiques égorgèrent 
in dimanche , au mois de feptembre 1620. Je ne 
lirai pas que ce fut avec l'aveu et avec le fecours, 

rarchcveque.de Milan Charles Borromée , dont 
n a fait un faint. Quelques écrivains paflionnés 
nt affuré ce fait que je fuis très loin de croire , 
îais je dis qu'il n'y a guère dans T Europe de ville 
t de bourg où le fang n'ait coulé pour des que- 
elles de religion; je dis que l'efpèce humaine 
n a fenfiblement diminué , parce qu'on mafla- 
rait les femmes et les filles , auflî- bien que 
es hommes : je dis que l'Europe ferait plus 
leuplée d-un tiers , s'il n'y avait point eu d'ar- 
;umens théologiques. . Je dis enfin que loin 
'oublier ces temps abominables , il faut les 
émettre fréquemment fous nos yeux , pour en 
nfpirer une horreur éternelle, et que c'eft à 
iotre fiècie à faire amende honorable par la 
olérance, pour ce long amas de crimes que 
intolérance a fait commettre pendant feize 
iécles de barbarie; 

Qu'on ne dife donc point qu'il ne relie plus de 
'aces du fenatifme affreux de l'intolérantifme ; 
lies font encore par-tout , elles font dans les 
ays mêmes qui paffent pour les plus humains, 
tes prédicans luthériens et calviniftes , s'ils 
taient les maîtres , feraient peut-être aufli iaau 
itoyables , aufli durs , aufli infoiens qu'ils repro* 
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chent à leurs antagoniftes de l'être. La loi barbare 
qu'aucun catholique ne peut demeurer plus de 
trois jours dans certains pays proteftans , n'cft 
point encore révoquée. Un italien , un français, 
un autrichien ne peut pofleder une maifon , m 
arpent de terre dans leur territoire , tandis qu'au 
moins on permet en France qu'un citoyen in- 
connu de Genève ou de Schaffhoufe achète des 
terres fcigneuriales. Si un français au contraire 
voulait acheter un domaine dans les républiques 
proteftantes dont je parle , et fi le gouvernement 
fermait fagement les yeux 9 il y a encore des 
âmes de boue qui s'élèveraient contre cette 
humanité tolérante. 

De ce qui fomente principalement f intolérance 9 
la baine et tinjujike. 

Un des grands alimens de l'intolérance , et 
de la haine des citoyens contre leurs compatrio- 
tes , eft ce malheureux ufage de perpétuer les 
divi fions par des monumens et par des fêtes. 
Telle eft la proc^flion annuelle de Touloufe, 
dans laquelle on remercie dieu formellement 
de quatre mille meurtres : elle a été défendue 
par plu fieurs ordonnances de nos rois, et n'a 
point été encore abolie. On in fol te dévotement 
chaque année la religion et le trône par cette 
cérémonie barbare ; l'infuite redouble à la fin do 
fièue avec la folennité. Ce font-! à les jeux fécu- 
laires de Touloufe : elle demande alors une indul- 
gence plénière au pape en faveur de la proceifion. 
Elle a b-sfoin fans ; oute d'indulgence, mais on 
n'en mérite pas quand on éternife le ranatiûne* 
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La dernière cérémonie féculaire fefit en 1762, 
au temps même où Ton fit expirer Calas fur la roue- 
On remerciait dieu d'un côté, et de l'autre on 
mailacrait l'innocence. La poftérité pourra-t-elle 
croire à quel excès fe porte de nos jours la 
fuperftition dans cette maiheureufe folennité ? 

D'abord les favetiers, en habit de cérémonie, 
portent la tête du premier évéque de Touioufe , 
prince du Péloponèfe, qui fîégeait inconteftable- 
ment à TouJoufe avant la mort de j esus-ch rist. 
Enfuite viennent les couvreurs chargés des os de 
tous les enfans qu'Hérode fit égorger, il y a 
dix-fept cents foixante et fîx ans ; et quoique ces 
enfans aient été enterrés à Ephèfe , comme les 
onze mille vierges à Cologne , au vu et au fu 
de tout le monde , ils n'en font pas moins en- 
chafTés à Touioufe. 

Les fripiers étalent un morceau de la robe 
de la vierge. 

Les reliques de S* Pierre et de S* Paul font 
portées par les frè es tailleurs. 

Trente corps morts para fient enfuite dans 
cette marche. Plût-à DIEU qu'on s'en tint à ces 
fpectac!e* ! La piété trompée n'en eft pas moins 
piété. Le fot peuple peut à route foiee remplir fes 
devoirs (fur- tout quanl la police eft exac;c) 
quoiqu'il porte en ptocelïion les os des quatorze 
mille enfan? tués pr.r IVrdre fenfé d'Hè'rode dans 
Beth'éem. Mais tant de corps mort* , qui ne 
fervent en ce jour qu'à renouveler la mém ire de 
quatre mille citoyens égorgés en 1 562 , ne peu- 
vent faire fur les cerveaux des viv:.u- qu'une iffc- 
preffion funefte. Ajoutez que les pénitent blancs 
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et noirs, marchans à cette proceffion avec ui 
mafque de drap fur le vifage, rcffcmblcnt à d 
revenans qui augmentent l'horreur de cette fê 
lugubre. On en fort la tête i emplie de fantômes, 
cœur faifi de l'efprit de fanatiûne, et rempli de fi 
contre fes f ères que cette proceffion outrage. C'« 
ainfi qu'on fortaic autrefois de la chambre des m 
ditations chez les jéfuites; l'imagination s'enfla! 
me à ces objets, l'ame devient atroce et implacabl 

Malheureux humains ! ayez des fêtes qui adoi 
eiffentles mœurs, qui portent à la clémence, à 
douceur, àla chariie. Célébrez la journée de F 
tenoi, où tous les ennemis blettes furent porti 
avec les nôtres dans les mêmes maifons , 
les mêmes hôpitaux, uù ils furent traités , foi] 
avec le même empreffement. 

Célébrez ia généroiité des Anglais qui fi 
une foufeription en faveur de nos prifonn 
dans la dernièie guerre. 

Célébrez les bienfaits dont Louis XV 'a comb 1 
la famille Calas , et que cette fête foit une cta 
nelle réparation de l'injuftice. 

Célébrez les inftitutions bienfefantes et ut 
des invalides , des demoifelles de S* Cyr , . ai 
gentilshommes de l'écule militaire. Que vos fêfc 
foient les commémorations des actions vertu 
fes , et non de la haine , de la difeorde 9 
l'abrutiffement , du meurtre et du carnage.. 
Caufes étranges de Pintolérance* 

Je fuppofe qu'on raconte toutes ces chofes à u 
chinois , à un indien de bon fens , et qu'il ait 1 
patience de les écouter ; je fuppofe qu il veu 

s'infoimer 
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s'informer pourquoi on a tant perfécuté en Eu- 
rope , pourquoi des haines fi invétérées éclatent 
encore , d'où font partis tant d'anathèmes réci- 
proques, tant d'inftructions paftorales qui ne font 
que des libelles diffamatoires , tant de lettres de 
cachet qui fous Louis XI V ont rempli les prifons 
et les déferts, il faudra bien qu'on lui réponde. 
On lui dira donc en rougiifant : Les uns croient à 
la grâce ver fa ti le, les autres à la grâce efficace. 
On dit dans Avignon que JESUS eft mort pour 
tous ; et dans un faubourg de Paris, qu'il eft mort 
pour plufieurs. Là on affure que le mariage eftle 
figneviûble d'une chofe in vifible ; ici on prétend 
qu'il n'y a rien d'invifible dans cette union. Ii y a 
des villes où les apparences Je la matière peu- 
vent fubQfter fans que la matière apparente 
exifte, et où un corps peut être en mille en- 
droits differens ; il y a d'autres villes où Ton croit 
la matière pénétrable; et pour comble enfin, il 
y a dans ces villes de grands.édificas où l'on en- 
feigne une chofe, et d'autres édifices où il faut 
croire une chofe toute contraire. On aune diffé- 
rente manière d'argumenter , félon qu'on porte 
une robe blanche , grife ou noire , ou félon qu'on 
eft affublé d'un manteau ou d'une chafuble. Ce 
font-là les raifons de cette intolérance réciproque 
qui rend éternellement ennemis les fujets d'ua 
même Etat; et par un renverfement d'efprit in- 
concevable , on laids fubfifter ces femences de 
difeorde. 

Certainement l'indien ou le chinois ne pourra 
comprendre qu'on fe foit perfécuté , égorgé ii 

T. 41. Pilitiqut et Lègisï. T. III. E 
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longtemps pour de telles raifons. Il pente: 
d'abord que cet horrible acharnement ne pei 
avoir d'autre fource que dr.ns des principes c 
morale entièrement oppofés. Il fera bien furpr 
quand il apprendra que nous avons tous la mên 
morale, la même qu'on profefTa de tout temps 
la Chine et dans les Indes , la même qui a goi 
verr.é tous les peuples. Qu'il devra nous piaii 
dre alors et nous méprifer , en voyant que cet: 
morale uniforme et éternelle n a pu ni nousiéi 
nir ni nous adoucir, et que les fubtilites fcola 
tiques ont fait des monflres de ceux qui , en s'a 
tachant Amplement à cette même morale ^ ai 
raient été des frères. 

Tout ce que je dis ici à loccafion des Calas \ 
des Sirven , on aurait dû le dire pendant quin* 
cents années , depuis les querelles &Atbaizaft 
d 1 Avilis, que l'empereur Cojtjian'-ln traita d'aboi 
d'infenlees , jufqu'à celles du jéfuite le TeUier^ 
du janfénifte Quefnel^ et des billets de corfeffioi 
Non, il n'y a pas une feule difpute théologiqt 
qui n'ait eu des fuites funtftes. On en compilera 
vingt volumes; mais je veux finir parcelle d 
cordeliers et des jacobins, qui prépara la réft 
mation de la puifiante république de Berne. C'c 
de mille hiftoires de cette nature la plus horrtbl 
la plusfacriîége ; et en même temps la pïus avéré 
Digrefjïon fur les facriléges qui amenèrent U 
reformation de Berne. 

On fait affez que les cordeliers ou francifcaîn 
4?Hes jacobins ou dominicains , fe détenaient r 
ciproquement depuis leur fondation. Ils étaiei 

jivift*» Ct\r nltvfipiirc nnmfc An fUortlo 
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que fur l'intérêt de leur be face. Leur principale 
querelle roulait fur l'état de Marie avant qu'elfe 
fût née. Lesfrèrescordeliers afTuraiettt que Marie 
n'avait pas péché dans le ventre de faraère; les frè- 
res jacobins le niaient. Il n'y eut jamais peut-être 
de queftion plus ridicule, et ce fut cela même qui 
rendit ces deux entres de moines irréconciliables. 

Un corddier prêchant àF/ancfort, en i'çoj- f 
fur l'immaculée conception de Marie , vit entrer 
dans l'églife un dominicain nommé Vigamz 
Sainte Vierge , s'écria-t-il , je te remercie de n'a- 
voir par permit que je fujfe d'une fecte qui te dés- 
honore toi et ton fils ! Vigarrv lui répondit qu'il 
en avait menti ; le cordelier defcendit de fa chaire, 
un crucifix de fer à la main ; il en frappa fi rude- 
ment le jacobin Vigam , qu'il le laiffa prefque 
mort fur la place, après quoi il acheva fon fermon 
fur la Vierge. 

Les jacobins s'aflemblèrent en chapitre pour fe 
venger ; et dans l'efpérance d'humilier davantage 
les cordeliers 9 ils réfolurent de faire des miracles. 
Après pîufieurseflais infructueux , ils trouvèrent 
enfin une occafîon favorable dans Berne. 

Un de leurs moines confiait un jsune tailleur 
imbécille nommé Jetzer, très-dévot d'ailleurs à 
la vierge'Marie et à S" Barbe. Cet idiot leur pa- 
rut un excellent fujet à miracles. Son confefTeur 
lui perfuada que la Vierge et S** Barbe lui ordon- 
naient expreffément de fe faire jacobin et de don- 
ner tout fon argent au couvent. Jetzer obéit, il prit 
l'habit. Quand on eut bien éprouvé fa vocation,, 
quatre jacobins , dont les noms font au procès , fe 

E % 
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déguifèrent plufieurs fois comme ils purent , l'un 
en ange,l'amre en ame du purgatoire,un troifième 
en vierge Marie, et le quatrième en S" Barbe. 

Leréfulttt de toutes ces apparitions, qui fis- 
raient trop ennuyeufes à décrire, fut qu'enfin h 
Vierge lui avoua qu'elle était née dans le péché 
originel, qu'elle aurait été damnée, fi fon fils, qai 
n'était pas encore au monde , n'avait pas eu Fit- 
tention de la régénérer immédiatement après 
qu'elle fut née; que les cordeliers étaient des im- 
pies qui offenfaicnt grièvement fon fils , en pré- 
tendant que fa mère avait été connue fans péché 
mortel , et qu'elle le chargeait d'annoncer cette 
nouvelle à tous les ferviteurs de dieu et de Mark 
dans Berne. 

Jet zer n'y manqua pas. Marie pour le remercier 
lui apparut encore , accompagnée de deux anges 
robuftes et vigoureux ; elle lui dit qu'elle Tenait 
lui imprimer les faints ftigmates de fon fils pour 
preuve de fa miffion et pour fa récompense. Les 
deux anges le lièrent; la Vierge lui enfonça i 
clous dans les pieds et dans les mains. Le h le- 
main on expofa publiquement fur l'autel trèic 
J>teer,toutfanglant des faveurs céleftes qu'il ai 
reçues. Les dévotes vinrent en foule baifer 
plaies. Il fit autant de miracles qu'il voulut ; 
les apparitions continuant toujours, Jetzer recon- 
nut enfin la voix du fous-prieur fous le mafque 
qui le cachait ; il cria, il menaça de tout révéler, 
il fuivit le fous- prieur jufque dans fa cellule ; il y 
trouva fonconfeffeur , S" Barbe et les deux anj 
qui buvaient avec des filles. 

Les moiaes découverts n'avaient plus d'autre 
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parti à prendre que celui de l'empoifbnner : ilt 
faupoudrérent une hoftie de fublimé corrofif ; 
Jetzer la trouva d'un fi mauvais goût qu'il ne put 
l'avaler ; il s'enfuit hors de l'églife, en criant aux 
empoifonneurs et aux facriléges. Le procès dura 
deux ans ; il fallut plaider devant l'évéque de 
Laufanne , car il n'était pas permis alors à des 
féculier8 d'ofcr juger des moines. L'évéque prie 
le parti des dominicains ; il jugea que les apparu • 
tioas étaient véritables, et que le pauvre Jttaer- 
était un impofteur; il eût même la barbarie de 
faire mettre cet innocent à la torture : mais les 
dominicains ayant ehfuite eu l'imprudence de le 
dégrader et de lui Ater l'habit d'un ordre fi faint , 
Jetinr étant redevenu féculier par cette manœu- 
vre , le confeil de Berne s'aflura de fa perfonne , 
reçut fet dépositions , et vérifia ce long tiflu de 
crimes; il fallut faire venir des juges eccléfiafti* 
ques de Rome ; il les força par l'évidence de la 
vérité à livrer les coupables au bras féculier; ils 
furent brûlés le j 1 mai 1 5 09 à la porte deMarfilly. 
Tout le procès eft encore dans les archives de 
Berne, et il a "été imprimé plufieurs fois. 

Des fuites de Feffrit départi et du fanât if nie. 

Si une fimple difpute de moines a pu produire 
de fi étranges abominations , ne (oyons point 
étonnés de la foule de crimes que l'efprit de parti 
m fait naître entre tant de fectes rivales : craignons 
toujours les excès où conduit le fanatifme. Qu'on 
laifle oe monftre en liberté, qu'on cefle. de couper 
fea griffes et de brifer fes dents , que la raifon fi 
Auvent pcifécutcc fe taife , on verra les mêmes 
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horreurs qu'aux Cèdes pafles ; Le germe fubfiftc ; 
Jt vpus ne Pétouffez pas il couvrira la terre. 

Jugez Sonc enfin, lecteurs fages, lequel vaut le 
mieux, d'adorer dieu avec (implicite, de remplir 
toutes les devoirs de la fociété fans agiter des 
queftions aufli funeftes qu'incompréhenfibles , et 
d'être juftes et bienfefans fans être d'aucune fac- 
tion, que de vous livrer à des opinions fantaftiques, 
. qui conduifent les âmes faibles à un enthoufiaDne 
deftructeur et aux plus déteftabies atrocités. 

Je ne crois point m'étre écarté de mon fu jet en 
rapportant tous ces exemples , en recommandant 
aux hommes la religion quiles unit et non pas celle 
qui les divife ; la religion qui n'eft d'aucun parti» 
qui forme des citoyens vertueux et non d'imbé- 
cilles fcolaftïques ; la religion qui tolère et non 
celle qui perfécute ; la religion qui dit que toute 
la loiconfifte à aimer dieu et fon prochain, et 
non celle qui fait de dieu un tyran et de (on pro- 
chain un. amas de victimes. 

Ne fefons point reffembler la religion k ces 
nymphes de la fable , qui s'accouplèrent avec des 
animaux et qui enfantèrent des monftres. 

Ce font les moines fur- tout qui ont perverti les 
hommes. Le fage et profond Leibnitz Ta prouvé 
évidemment. Il a fait voir que le dixième fiècle, 
qu'on appelle lejîéc/e de fer, était bien moine bar- 
dbare que le treizième et les fuivans , où naquirent 
ces multitudes de gueux qui firent vœu de vivre 
a ux dépens des laïques et de tourmenter les laïques. 
Ennemis du genre-humain , ennemis les uns des 
autres et d'eux-mêmes, incapables de connaître 
les douceurs de la fociété , il fallait bien qu'ils la 
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haïffent. Ils déploient entr'eux une dureté dont 
ch acuh d'eux gênait et que chacun d'eux redouble. 
Tout moine fecoue la chaîne qu'il s'eft donnée , 
en frappe Ton confrère, et en eft frappé à fon tour. 
Malheureux dans leurs facrés repaires, ils vou- 
draient rendre malheureux les autres hommes. 
Leurs cloîtres font le féjour du repentir, de la di£ 
corde et de la haine. Leur jurifdiction fecrète eft 
celle de Maroc et d'Alger. Ils enterrent pour la 
▼ie dans des cachots, ceux de leurs*frères qui 
peuvent les aceufer. Enfin ils ont invencé l'inqui- 
fuion. 

Je fais que dans la multitude de ces miférabïes 
qui infectent lamoitié de l'Europe, et que la réduc- 
tion, l'ignorance, la pauvreté ont précipité? dans 
des clokres à l'âge de quinze ans , il s' eft trouvé 
des hommes d'un rare mérite r qui Ce font élevés 
au-delfusile leur état, et qui ont rendu feiviceà 
leur patrie. Mails j'ofe affur^r que tous les grande- 
hommes, dont le mérite a percé du cloître dans le 
monde, ont tous été perfécutés par leurs confi ère?. 
Tout {avant , tout homme de génie y efluie plus 
de dégoûts , plus de traits de l'envie , qu'il n'en 
aurait éprouvé dans le monde. L'ignorant et le 
fanatise , qui Soutiennent les intérêts de la be- 
face , y ont plus de confidération que n'en aurait 
le plus grand génie de l'Europe; l'horreur qui 
i ègne dans ces cavernes paraît rarement aux yeux 
des féculiers ; et quand elle éclate, c'eft par des 
crimes qui étonnent. On a vu au mois de mai de 
cette année, huit de ces malheureux qu'on nomme 
capucins, aceufés d'avoir égorgé leur fupérieur 
dans Paris, 



56 SUITES DE L'ESPRIT DE PARTI 

Cependant par une fatalité étrange , des pères , 
des rcères , des filles dtftnt à genoux tous leurs 
fecrets à ces hommes, le rebut de la nature, qui, 
tous fouillés de crimes, fe vantent de remettre les 
f échés des nommer, au nom du DIEU qu'ils font 
de leurs propres mains. 

Combien de fois ont ils infpiré à ceux qu'ils 
appellent leurs finitens , toute l'atrocité de leur 
canxtere ? C'cft par eux que font fomentées piin. 
cipalcment ces haines religieufes qui rendent 11 
vie fi air ère. Les juges qui ont condamné les Calot 
et les Sirvcn fe cenfeffent à des moines : ils ont 
donné deux moines à Calas pour raccompagneras 
fupplice. Ces deux hommes , moins barbares que 
leurs confrères , avouèrent d'abord que Calas zn 
expirant fur la roue avait invoqué dieu avec 
la icfignation de l'innocence : mais quand nous 
leur avons demandé une atteftation de ce fait, ils 
l'ont refufée ; ils ont craint d'être punis par leurs 
fupérieurs pour avoir dit la vérité. 

Enfin qui le croirait? après le jugement folen- 
nel rendu en faveur de Calas , il s'eft trouvé un 
jéfuite irlandais ( j) qui , dans !a plus infipide des 
brochures, a ofé dire que les défenfeurs des Calât, 
et les maîtres des requêtes qui ont rendu juftice à 
leur innocence, étaient des ennemis de la religion. 

( I ) Cette brochure inconnue dont M de Voltaire a déjà 
parlé, eft vraifemblablcrarnt quelque outra ce du bot 
Needham^ qui, fe croyant un grand homme, parce qu'il 
avait regardé du fperme et du jus de mouton par le trou.de 
Ton tnicrofeope , s'était mis à dire fou avis à tort et à 
travers fur l'autre mor.de et fur celui-ci. 
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Les catholiques repondent à tous ces reproches, 
que les proteftans en méritent d'auffi violens. Les 
meurtres de Serve* et de Barnevelt , difent-ils, 
calent bien ceux du confeiller Dubourg. On peut 
oppofer la mott de Charles I à celle de Henri 111. 
Les (ombres fureurs des presbytériens d'Angle* 
terre , la rage des cannibales des Céyènes , ont 
égalé les horreurs de la S* Barthélemi. 

Comparez les fectfes , comparez les temps , vous 
trouverez partout, depuis feize cents années, une 
mefbre à peu près égale d'abfurdités et d'horreurs, 
par-tout des races d'aveugles fe déchirant les uni 
les autres dans la nuit qui les environne. Quel li- 
vre de controverfe n'a pas été écrjt avec le fiel ? 
et quel dogme théologique n'a pas fait répandre du 
fang? C'était la fuite néceflaire de ces terribles 
paroles : Quiconque n'écoute pas fEgVft foi* 
regardé comme un païen et un public ain. Chaque 
parti prétendait être lEglife ; chaque parti a donc 
dit toujours : Nous abhorrons les commis de la 
douane > il nous eft enjoint de traiter quiconque 
n'eft pas de notre avis , comme les contrebandiers 
traitent les commis de la douane quand ils font les 
plus forts. Air.fi par-tout le premier dogme a été 
celui de la haine. 

Lorfque le roi de Prufle entra pour la première 
fois dans la Siléfie , une bourgade proteftante , ja- 
loufe d'un village catholique , vint demander hum* 
blement au roi la permiffion de tout tuer dans ce 
village. Le roi répondit aux députés : Si ce village 
venait me demander la per mi filon de vous égor- 
ger, trouveriez* vous bon que je la lui accordaffe ? 



$8 REMEDES 

Oh grackufe majefté ! répliquèrent les députés, i 
cela tft bien différent, «nous foœmes la véritable 
Eglife. 

Remèdes contre fa rage des âmes. "• 

La rage du préjugé qui nous porte à croke 
coupables tous ceux qui ne font pas de notre avis, 
la rage de la fuperftkion , de la persécution ,- de ; 
l'inquifition , eft une maladie épidémique qui a \ 
régné en di ve« s temps comme la peite ' T voici les pré* 
fèfvatifs reconnus pour les plus falutaires. Fajjes- 
tous rendre compte d'abord des lois romaines jus- 
qu'à Théodofe , vous ne trouverez pas un feulcdit 
pour mettre à la torture , ou crucifier , ou rputf 
ceux qui ne font accufèsque de penfer diftecem* 
ment de vous , et qui ne troublent point la foçiécé 
par des actions de défobéifiance , et par des inful- 
tes au culte public autorité par les lois civile* 
Cette première reflexion ■ adoucira un peu : les 
fymptômes de la rage. 

Raffemblez plufieurs paflages de Qicêron , et 
commencez par celukei : Super ftitioinftat et ut» 
get , et quoeumque te verteris perfequitur* etc. (g) 
Si vous laiflez entrer chez vous la fuperftitipn, 
elle vous pourfuivra par-tout; elle ne vous laiflera 
point de relâche. Cette précaution fera très-utile 
contre la maladie qu'il faut traiter. 

N'oubliez pas Sénique, qui dans fa XCV e épître 

s'exprime ainfi: Voulez-vous avoir DIEU propice? 

Sw*J u ft*> on l'bonQre ajfe% quand on t imite. 

Vis Deum propitiari ? bonus ejio yfatis illum- 

eoluit qutfquis imitât us eji* 

(g) Cic, ce Divinaûonc, 
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Quand vous aurez choift de quoi faire une pro- 
▼ifiondfc ces remèdes antiques qui" font innonabra* 
blés , paffèz enfuite au bon évêque Sinéfius , qui 
dit à ceux qui voulaient le confacrer: Je vous 
avertis qut je ne veux ni tromper ni forcer la 
confeienee deperfonne ; je foujfrirai que chacun 
demeure paifiblement dans/on opinion , et que je 
demeurerai dans les miennes. Je nenfeignerai 
rien de ce que je ne crois pas. Si vous voulez mû 
confacrer à ces conditions , j'y confens \Jinon 
je renonce à Iboècbc*. 

Deffcendez aux modernes ; prenez des préfer- 
▼atifs dans Farchevêque Tillotfon , le plus fâge et 
le plus éloquent prédicateur de l'Europe. 

Toutes les Sectes , ditril , ( b ) s'étbauffhnt avec 
d'autant plus de fureur t que les objets de leur 
emportement font moins raifonnables. AU fects 
bear commonly mqft batrtd and fury for tbofê 
tbingt for wbicb tbere is tbe leafi reafon. 

Il vaudrait mieux % dit- il ailleurs , être fans 
révélation , il vaudrait mieux s'abandonner aux 
J âges principes de la nature qui infpirent la doit» 
ceur , rbumankè\ la paix , et qui font le bon» 
beur de lafociéte\-que d'être guidés par une relr- . 
gion qui porte dans tes ornes une fureur Ji fa u- 
vage. Better it uoere tbat tbere voere norevealed 
religion ,• and tbat buman nature , were left to- 
tbe. conduct ofits ovonprinciples miîdand merci- 
fui and conducive to tbe bappinefs offocietyjban 
to te actuated by a religion vpbicb wf pires men 
witbfwoild a jury. Remarquez bien ces parole» 
mémorables > elles ne veulent pas dire que la raifan 

Çù ; Sixième fcrmon. 
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humaine eft préférable à la révélation ; die 
fignifient que s'il n'y avait point de milieu entre 1 
raifon et l'abus d'une révélation qui ne ferait 
des fanatiques , il vaudrait cent fois mieux 1 
livrer à la nature qu'à une religion tyrannîque c 
perfécutrice. 

Je vous recommande encore ces vers que j'i 
lus dans un ouvrage , qui eft à la fois très-pi 
et très • philofophique. 

A h religion -directement fidelle , 

Sois doux, compatiffant, fage, indulgent comme tUe 

Et fans noyer autrui fonge à gagner le port : 

Qui pardonne a raifon , et la colère a tort 

Dans nos jours paffagers de peines, de imftres 9 

Enfans du même Dieu, vivons du moins en frères 9 

Aidons-nous l'un et l'autre à porter nos fardeaux. 

Nous marchons toiuwcourbés fous le poids denoamauj 

Mille ennemis cruels affiègent notre vie , 

Toujours par nous maudite et toujours & chérie : 

Notre coeur égaré fans guide et fans appui , 

Eft brûlé de dé&rs , ou glacé par l'ennui. 

Nul de nous n'a vécu fans connaître les larmes» 

De la fociété les fecourables charmes 

Confolent nos douleurs au moins quelques iaftans} 

Remède encore trop faible à des maux û conftans. 

Ah ! n'empoîfonnons pas la douceur qui nous refte» 

Je crois voir des forçats dans un cachot funefte , 

Se pouvant fecourir , l'un fur l'autre acharnés , 

Combattre avec les fers dont ils font enchaînes. (*) 

Quand vous aurez nourri vcfe efprit de oenl 
pafiages pareils, faites encore mieux ; mettea-rom 
> (*) Po Soie Caria Lti naturelle, chant IUL 
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lu régime de penfer par vous-même ; examinez 
:e qui tous revient de vouloir dominer fur les con- 
[ctences. Vous ferez fui vi de quelques imbécille*, 
et vous ferez en horreur à tous les efprits raifotu 
labiés. Si vous êtes perfuadé, vous êtes un tyran 
l'exiger que les autres foient perfuadés comme 
rous. Si vous ne croyez pas, tous êtes un monftre 
l'enfeigner ce que vous méprifez , et de perfécu- 
:er ceux mêmes dont vous partagez les opinions. 
En un mot, la tolérance mutuelle eft Tunique 
remède aux erreurs qui pervertiflent Pefprit des 
nommes d'un bout de l'univers à l'autre. 

Le genre-humain eft femblable à une foule de 
ravageurs qui fe trouvent dans un vaiffeau ; ceux- 
à font à la poupe, d'autres à la proqe , plufieurs 
i fond de cale et dans la fentine. Le vaiffeau fait 
?au de tous côtés, l'orage eft continuel ; miférables 
raflagers qui feront tous engloutis ! faut-il qu'au 
ieu de nous porter les uns aux autres les fecours 
îéceffaires qui adouciraient le paffage , nous ren- 
iions notre navigation affreufe ! Mais celui-ci eft 
leftorien, cet autre eft juif, en voilà un qui croit 
t un picard, unautreàunnatifd'Eisièbe; ici eft 
me famille d'ignicoles, là font des mufulmans, 
i quatre pas voilà des anabaptiftes. Hé ! qu'im- 
>ortent leurs fectes ? Il faut qu'ils travaillent tous 
, calfater le vaiffeau , et que chacun , en affurant 
a vie de fon voifin pour quelques momens , affure 
a fienne ; mais ils fe querellent et ils périflent. 
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Conclu/ton. 

AritÈs avo»r montré aux lecteurs cette chaîne 
de fuperftitions qui s'étend de fiècle en fiècle jef- 
qo'à nos jours 9 nous implorons les âmes nobles et 
tompatifiantes , faites pour fervir d'exemple aux 
autres ; nous les conjurons de daigner fe mettre i 
la tête de ceux qui ont entrepris de juftrfier et de 
fecourit la famille des Sirveji. L'aventure effroya- 
ble des Calas , à laquelle l'Europe s'eft intérefféc, 
n'aura point épuifé la compaflion des cœurs fenfi- 
blés : et puifque la plus horrible injuftice s'eS 
multipliée , la pitié vertu eu fe redoublera. 

On doit dire , à la louange de notre fiècle eti 
celle de la philofophie, que les Cato n'ont recula 
fecours qui ont réparé leur malheur , que desper- 
fonnes inftruites et fages qui foulent le fknatifi* 
à leurs pieds. Pas un de ceux qu'on appelle dfo&\ 
je le dis avec douleur , n'a effuyé leurs larmes m 
rempli leur bourfe. Il n'y a que les efprits nùfon- 
nables qui penfent noblement ; des têtes couron- 
nées , des âmes dignes de leur rang , ont donne i 
cette occafion de grands exemples ; leurs non» 
font marqués dans les faites delà philo fophie, 
qui confifte dans l'horreur de la fuperftition , et 
dans cette charité univerfelle que Qicéron recom- 
mande; cbarztas bitmani generis : charité dont il 
théologie s'eft approprié le nom, comme s'il n'ap- 
partenait qu'à elle , mais dont elle a proferit trop 
fouvent la réalité ; charité , amour du genre-hu- 
main, vertu inconnue aux trompeurs , aux pédant 
qui argumentent , aux fanatiques qui perfécutent 



LETTRE DU MARQUIS BÀRGiNCE. 6$ 

LETTRE 

DE M. LE MARÇUIS DARGENCE, 

BRIGADIER DES ARMEES DU ROI. 

J 'ai lu dans une feuille , mon vertueux ami , 
intitulée t Année littéraire^ unefatire à l*occafion 
de la juftice rendue à la famille des Calas par le 
tribunal fupréme deraeffieurs les maîtres^des re- 
quêtes ; elle a indigné tous les honnêtes gens; on 
m'a dit que c'eft le fort de ces feuilles. 

L'auteur, par une rufc à laquellepeifonne n'eft 
jamais pris , feint qu'il a reçu de Languedoc une 
lettre d'un philofophe proteftant ; il fait dire à ce 
prétendu philofophe, que fi on avait jugé les QoU 
las fur une lettre de M. de Voltaire , qui a couru 
dans l'Europe , on aurait eu une fort mauvaife 
idée de leur caufe. L'auteur des feuilles n'ofe pat 
attaquer mefluurs lea maîtres des requêtes direc- 
tement, mais il femble tfpérer que les traits qu'il 
porte à M. de Voltaire retomberont fur eux, puif- 
que M. de Voltaire avait agi fur les mêmes 
preuves. 

Il commence par vouloir détruire la préfomp- 
tion favorable que tous les avocats ont fi bien fait 
valoir , qu'il n'eft pas naturel qu'un père affafline 
fon fils , fur le foupqon que ce fils veut changer^ 
de religion. Il oppofe à cette probabilité recon- 
nue de tout le monde , l'exemple de Junius 
Brut us , qu'on prétend avoir condamné fon fils à 
la mort. Il s'aveugle au point de ne pas voir que 
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Junius Brutuf était un juge qui facrifia, en gc- 
miffant, la nature à Ton devoir. Quelle compa- 
raifon entre une fentence févère et un aflaflinat 
exécrable ! entre le devoir et un parricide i et 
quel parricide encore ! Il fallait , s'il eût été en 
effet exécuté , que le père et la mère , un frère et 
un ami en euflent été également coupables. 

Il poulie la démence jufqu'à ofer dire que fi 
les fils de Jean Calas ont affuré qu'il n'y eut 
Jamais de père plus tendre et plus indulgent % et 
qu'ii n'avait jamais battu un feuL de/es enfant 9 
c'eft plutôt une preuve de (implicite de croire 
cette dépofition , qu'une preuve de l'innocence 
des accufés. 

Non, ce n'eft pas une preuve juridique com- 
plète , mais c'eft la plus grande des probabilité! ; 
c'eft un motif puiflant d'examiner , et il ne s'agit 
fait alors pour AL de Voltaire que de chercher 
des motifs qui le déterminaient à entreprendre 
une affaire fi intéreflante , dans laquelle il fournit 
depuis des preuves complètes , qu'il fit recueillir 
à Touloufe. 

Voici quelque chofe de plus révoltant encore. 
M. de Voltaire , chez qui je paflai trois mois 
auprès de Genève, lorfqu'il entreprit cette affaire, 
exigea , avant de s'y expofer , que M me Calas ', 
qu'il fa vait être une dame très-religieufe, jurât 
au nom du dieu qu'elle adore , que ni ion mari ni 
* elle n'étaient coupables. Ce ferment était du plus 
grand poids, ear il n'était pas poflible que M me Ç+ 
far fit un faux ferment pour venir à Paris s'expe- 
ftf au fupplice ; elle était hors de caufe ; tien ne 

la 1 
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la forçait à faire la démarche hafardeufe de recom- 
mencer un procès criminel , dans lequel elle au- 
rait pu fuccomber. L'auteur des feuilles ne fait 
pas ce qu'il en coûterait à un cœur qui craint 
dieu , de fe parjurer; il dit que c'eft-là un mau- 
vais rationnement, que c'eji comme Jt quelqu'un 
tmrai$ interrogé un des juges qui condamnèrent 
Calas etc. 

Peut-on faire une comparaifon auffi abfurde ? 
Sans doute le jugefeia ferment qu'il a jugé fui- 
vant fa confeience ; mais cette confeience peut 
ayoir été trompée par de faux indices, au lieu que 
|l me Calas ne {aurait fe tromper fur le crime 
qu'on imputait alors à fon mari , et méms à elle. 
Un aceufé fait très-bien dans fon cœur s'il eft 
coupable ou non ; mais le juge ne peut le favoir 
que par des indices fouvent équivoques. Lefefeur 
de feuilles a donc raifonné avec autant de fottife 
fue de malignité , car je dois appeler les chofes 
par leur nom. 

Il ofe nier qu'on ait cru dan? le Languedoc, que 
les proteftans ont un point de leur fecte qui leur 
fer met de d nner la mort à leurs enfans qu'ils 
foupgonnent de vouloir changer de religion , etc. 
ce font les paroles de ce folliculaire. 

Il ne fait donc pas que cette aceufation fut fi 
publique et fi grave, que M. Sudre 9 fameux avo- 
cat de Touloufe , dont nous avons un excellent 
mémoire en faveur de la femille Calas , réfute 
cettj erreur populaire, pages 59, 60 et 61 de 
ion factum. Il ne fait donc pas que l'Eglife 
de Genève fut obligée d'envoyer à Touloufe 
T. 4 1 . Politise et Législ. T. 111 I 
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une protection folennelle contre une fi horrible 
accufation, 

Ilofe plaifanter dans une affaire auffi impor- 
tante , fur ce qu'on écrivait à l'ancien gouverneur 
du Languedoc et à celui de Provence , pour ob- 
tenir , par leur crédit, des informations fur lef- 
quelles on pût compter : que pouvait-on faire de 
plus fege? 

Je ne dirai rien des petites fottifes littéraires 
que cet homme ajoute dans fa miférable feuille 
L'innocence des Calas , l'arrêt folennel de met 
fieurs les maîtres des requêtes font trop refpec 
tables pour que j'y mêle des objets fi vains» Jf 
fuis feulement étonné qu'on fouffre dans Parif 
une telle infolence , et qu'un malheureux % qm 
manque à la fois à l'humanité et au refpect qu'il 
doit au confeil , abufe impunément , jufqu'à ce 
point , du mépris qu'on a pour lui. 

Je demande pardon à M. de Voltoir* d'aveu 
mêlé ici fon nom avec celai d'un homme tel' que 
Ftcron ; mais puifqu'on fouffre à Paris que les 
écrivains les plus déshonorés outragent le mérite 
le plus reconnu , j'ai cru qu'il était permis à ua 
militaire, que l'honneur anime y de dire ce qu'il 
penfe y et j'en fuis fi perfuadé que vous pouvez , 
mon cher phiiofophe, faire part de mes réflexions 
* tous ceux qui aiment la vérité. 

Vous favez à quel point je vous, fuis attachée 

BAR GENÇfv. 

Jucbâteaudc.Diraci ee zojuilia 176^ 
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L E T T R E 

DE L'AUTEUR 

A ML LE MARQUIS DARGENCE. 

24 août .176*. 

JLvA lettre que vous avez daigné écrire , M. Te 
marquis , eft digne de votre cœur , et de votre rai- 
fort fupérieurc J'ai appris par cette lettre finfo- 
lentebafleflè de/m-o», que j'ignorais. Je n'ai 
jamais lu fes feuilles ; le hafard qui vous en a fait 
tomber une entre les mains , ne m'a jamais fi mal 
fervî ; mais vous avez tiré de l'or de fon fumier, 
en confondant fes calomnie?. 

Si est homme avait lu la lettre que M m * Calas 
écrivit de la retraite où elle était mourante , et 
dont on la tira avec tant de peine ; s'il avait vu la 
can ieur, la douleur, la réfignation qu'elle mettait 
dans le récit du meurtre de fon fils et de fon mari, 
et cette vérité irréfiftible avec laquelle elle pre- 
nait DIEU à témoin de fon innocence, je fais bien 
que cet homme n'en aurai: pas été touché , mais 
il aurait entrevu que les cœurs*honnêres devaient 
en être atteniris et p*rft:adés. 

Ce n'eft pas aux tyrans à fentir la nature. 

Ce n'eft pas aux fripons à fentir Jir vertu. 

Quant à M. le maréchal de Richelieu et à M. 
le duc de Viilats , dont iî tâche , dites- vous , d'a- 
vilir la protection et de réeufer le témoignage > il 
ignore que c'eft. chez moi qu'ils virent le fi s de 
iL me Cfl&tf» que i' eus l'honneur de leur pi éfenter^ 

E z. 
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et qu'affurément ils ne Pent protégé qu'en cefr 
naiffance de caufe, après avoir long-temps fufpen- 
du leur jugement , comme le doit tout homme 
fage avant de décider. 

Pour meilleurs les maîtres des requêtes , c'eft 
a eux de voir fi après leur jugement fouverain, 
qu'a conilaté l'innocence de la familft Calas , 2 
doit ê;re permis à un Fier on de la révoquer eè 
do .te. 

Je vous embrafle avec tendrefle , et je veqp 
aime autant que je vous refpecte. 

LETTRE DU MEME, 

A M. ELIE DE BEAUMONT, 

AVOCAT AU PARLEMENT. 
Du £0 mars i;^7. 

V otre mémoire, Monfieur, en faveur des JBr- 
ven d tou.hé et convaincu tocs les lecteurs , et 
fera fans doute le même effet fur les juges. La cqa- 
folaiion fignée de dix neuf célèbres avocats de 
Paris , a paru auffi décifive en faveur de cette & 
mille innocente que refpectueufe pour le park- 
mc it de Touioufe, 

Vous m'apprenez qu'aucun des avocate confuL 
té*; n'a voulu recevoir l'argent configré entre vol 
mains pour leur honoraire. Leur défintéreflèment 
et le votre font dignes de PiHuftre profcflîon dont 
lcminiftère eft de défendre l'innocence opprimée. 

Ce : . la féconde fois , Monfieur, que vous ven- 
gez la nature et la nation. Ce ferait un opprobre 
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trop affreux pour Tune et pour l'autre, fi tant d'ao; 
eufations de parricides avaient le moindre fonde- 
ment. Vous avez démontré que le jugement ren- 
du contre les Sirven eft encore plus irrégulier que 
celui qui a feit périr le vertueux Calai fur la 
xoue et dans les flammes. 

Je vous enverrai le fieur Sirven et fes filles 
quand il en fera temps ; mais je vous avertis que 
tous ne trouverez peut-être point dans ce mal. 
heureux père de famille la même préfence d'ef* 
prit, la même force , les mêmes reffources qu'on 
admirait dafas M me Calas. Cinq ans de mifère et 
d'opprobre l'ont plongé dans un accablement qui 
ne lui permettrait pas de s'expliquer devant 
fes juges : j'ai eu beaucoup de peine à calmer (on 
défefpoir dans les longueurs et dans les difficultés 
que nous avons efluyées pour faire venir de Lan- 
guedoc le peu de pièces que je vous ai envoyées, 
lefquelles mettent dans un fi grand jour, la dé- 
mence tt l'iniquité du juge fubalterne qui Ta con- 
damné à la mort , et qui lui a ravi toute fa fortune. 
4ucun de fes parens, encore moins ceux qu'on 
appelle amis, n'ofait lui écrire, tant le ftnatifme 
et l'tffroi s'étaient emparés de tous les efprits. 

Sa femme condamnée avec lui , femme refpec- 
fable , qui eft morte de douleur en venant chez 
moi , Tune de fes filles prête de faccombar au dé* 
fcfpoir pendant cinq ans , un petit fils né au mi- 
lieu des çlaces et infirme depuis fa malheureufe 
aaifiance ; tout cela déchire encore le cœur do 
père et affaiblit un peu fa tête. U ne fait que 
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pleurer : mais vos raifons et fes larmes toucheront 
également fes juges. 

Je dois vous avertir de la feule méprife que j'aie 
trouvée dans votre mémoire. Elle n'altère en rien 
la bonté de la caufe. Vous faites dire au fieur &r- 
vtit que Berne et Genève l'ont penfionné. Berne, 
îl eft vrai, a donné au père, à la mère et aux deui 
filles fept livres dix fous par tète chaque mois , et 
veut bien continuer cette aumône pour le temps 
de fon voyage à Paris \ mais Genève n'a rien 
donné. 

Vous avez cité l'impératrice de Ruflie , le roi 
de Pplogne , le roi de Proffe qui ont fecouru cçtte 
famille ft vertueufe et fi perfécutée. Vous ne pou- 
viez fa voir alors que le roi de Danemarck, le land- 
grave de Hefle , madame la ducheffe de Saxo- 
Gotha, madame la piinceiTede Naflau-Sanrbrufk, 
madame la margrave de Baden , madame la pria- 
cefîe de Darmftadt y tous également fenfiblea k la 
vertu et à l'oppreffion des Sirvin, s'empreffèrent 
de répandre fur eux leurs bienfaits. Le roi de 
ïrufle, qui fut informé le premier , fc hâta de 
m'envoyer cent écus , avec l'offre de recevoir la 
famille dans fes Etats > et d'avoir foin d'elle. 
. Le roi de Danemarck , fans même être fqllicitl 
par moi , a daigné m'écrire et a fait un don coofi- 
déraWe. L'impératrice de Ruflie a eu la même 
bonté , et a fignalé cette générofité qui étonne et 
qui lui eft fi ordinaire ;. elle accompagna fon bien- 
fait de ces mots énergiques écrits de fa main » 
Malheur aux ptrftwteursl 
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Le toi de Pologne , fur un mot que lui dît 
madame de Gecffrin , qui était alors à Varfovie , 
fit un préfent digne de lui, et madame de Geoffri» 
a donné l'exemple aux Français en fuivant celui 
du roi de Pologne. C'eft ainfi que madame la 
duchefle.d'£«uilt,. lorfqu'elle était à Genève, 
fut la première £ réparer le malheur des Cala** 
Née d'un père et d'un aïeul illuftre pour avoir 
fait du bien, la plus belle des iUuftrations, elle n'a 
îasais manqué une occafion de protéger et de 
foulager les infortunés avec autant de grandeur 
d'ame que de difccrnement : c'eft ce qui a tou- 
jours distingué fa maKbn; et je vous avoue,, 
Mon fieur» que je voudrais pouvoir faire paflet 
tufqu'à la dernière poftérité les hommages dûs à 
jette bienfefance qui n'a jamais été l'effet de 
[a fiubleiïev 

Il eft vrai qu'elle fut bien fécondée par les pte» 
Bières perfonnes du- royaume , par de généreux 
âtoyens , par un miniflre à qui on n'a pu repro- 
;her encore que la prodigalité en bienfaits, enfin 
par le roi lui-même qui a mis le comble à la 
réparation que la nation et le trône devaient au 
•an g innocent. 

La jufiice rendue fous vos aufpices à- cette 
jamiile , a fait plus d'honneur à la France que 
c (upplice de Calas ne nous a fait de honte.. 

Si la deftinée m'a placé dans des défcrts où 1% 
iuniile des Sirven et les fils de madame Calas 
sherchèrent un allie r fi leurs pleurs et leut 
anocence fit reconnue m'ont hnpufé le devoir 
ndifpenfable de leur donner quelques Coins y je. 
ous jure * Menfieur , que dans la fenfibilité que 
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ets deux familles m'ont infpirée, jen'aijanùâs 
ttanqué de refpect au parlement de Touloufe; 
je n'ai imputé la mort du vertueux Calas % et la 
condamnation de la famille entière des &>*** 9 
qu'aux cris d'une populace fanatique , à la ragf 
qu'eut le capitoul David de fignaler fim ton 
zèle , à la fatalité des circonftances. 

Si j'éiais membre du parlement de Touloufe, 
je conjurerais tous mes confrères de fa joindre 
aux Sirven pour obtenir du roi qu'il leur demie 
d'autres juges. Je vous déclare , Monfieur, que 
jamais cette f&mille ne reverra fon paya natal 
qu'après avoir été auffi. légalement juftifiéf 
qu'elle l'eft réellement aux yeux du publia Bb 
n'aurait jamais la force ou la patience de foittpk 
k vue du juge de Mazamet , qui eft (a patrie, 
et qui l'a opprimée plutôt que jugée. Elit as 
Haverfera point des villages catholiquet,- oifc 
peuple croit fermement qu'un des principaux de- 
voirs des pè~rs et des mères dans la cosaBmirioa 
prôteftante eft d'égorger leurs enfans , dètqu'ib 
les foupçonnent de pencher vers la religion ca- 
tholique. C cil ce funefte préjugé qui a traîné 
Jean Calas fur la roue; il pouraky ttalnerla 
Sirven. Enfin il m'eft auffi itnpoffible d'engager 
Sirven à retourner dans le pays qui fume encoft 
du fan g des Calas, qu'il était impcflible k cordas* 
familles d'égorger leurs enfans pour la religion. 

Je fais trè -bien, Mur» fleur , que l'auteur dfoi 
mifo.able libelle périodique intitulé , je cro'f 
r Annie littéraire , affura , il y a deux ans , qaH 
eft taux qu'en Languedoc on ait aceufé la relij 

proteflmue 



A M. 1LIB DE BEAUMONT. fi 

proteftante d'enïeigner le parricide. Il prétendit 
que jamais on en a foupqonné les protsftans ; ij 
Ait même affez lâche pour feindre une lettre qu'il 
difait avoir reçue de Languedoc ; il imprima 
cette lettre dans laquelle on affirmait que cette 
accufation contre le$ proteftans eft imaginaire : 
il fefait aiafi un crime de faux pour jeter des 
foupçons fur l'innocence des Calas et fur l'équité 
du jugement de meilleurs les maîtres desrequ&» 
tes : et on l'a fouffert! et on s'eft contenté de 
Tavoir en exécration! 

Ce malheureux compromit les noms de mon* 
fieur le maréchal de Richelieu et de monfieur lo 
duc de ViBavs: il eut la bétife de dire que je me 
plaifais à citer de grands noms : c'eft me con- 
naître bien mal ; on fait affez que la vanité des 
grands noms ne m'éblouit pas , et que ce font 
les grandes actions que je révère. Il ne favait 
pas que ces deux feigneurs étaient chez moi 
quand j'eus l'honneur de leur préfenter les deux 
fils de Jtan Calas , et que tous deux ne fe 
déterminèrent en faveur des Calas qu'après avoir 
examiné l'affaire avec la plus grande maturité. 

Il devait (avoir, et il feignait d'ignorer, que 
vous-même , Monfieur , vous confondîtes dans 
votre mémoire pour madame Calas ce préjugé 
abominable qui accufe la religion proteftante d'or- 
donner le parricide ; M. de Sudrc, fameux avocat 
de Touloufe , s'était élevé avant nous contre 
cette opinion horrible , et n'avait pas été écouté* 
Le parlement de Touloufe n> même brûler 

T. 41. Politique et Le gis L T. III. G 
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dans un vafte bûcher élevé folennellement ua 
écrit extrajudiciaire , dans lequel on réfutait 
l'erreur populaire ; les archers ^firent pafler Jean 
Calas chargé de fers à côté de et bâcher pour 
aller fubir fon dernier interrogatoire. Ce vieillard 
crue que cet appareil était celui de fon fupplice; 
il tomba évanoui , il ne put répondre quand H 
fut traîné fur la fellette , fon trouble fervk à 
& condamnation. 

Enfin le confiftoire et même le confeil de Genève 
furent obligés de repouiTer et de détruire par ofl 
certificat authentique l'imputation atroce intentée 
contre leur religion ; et c'eft au mépris de ces acte» 
publics , au milieu des cris de l'Europe entière, i 
la vue de l'arrêt folennel de quarante maîtres de» 
requêtes , qu'un homme fans aveu comme fim 
pudeur ofe mentir pour attaquer , s'il le -pouvait, 
l'innocence reconnue des Calai. 

Cette effronterie (i puniffable a ^té négligée, ta 
coupable s'efl fauve à l'abri du méprit. Monfiear 
le marquis Dargence , officier- général , qui avik 
pa(Té quatre mois chez moi dans le plua fort da 
procès des Calas , a été le feul qui ait marqué 
publiquemept fon indignation contre ce vil 
îcélcrat. 

Ce qui eft plus étrange , Moniteur % c'eft que 
M. Coquelet? , qui a eu l'honneur d'être admb 
dans votre ordre , fe fofc abauTé jufqu'à être 
l'approbateur des feuilles de ce Frérou 9 qu'il 
ait autorité une telle infolence, et qu'il fe £bk 
rendu fon complice. 

Que ces feuille* calomnient çoattnueUcpicDt $ 
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mérite en tout genre, que l'auteur vive de fou 
icandale, et qu'on lui jette quelques os pour 
avoir aboyé ; à la bonne heure ; perfonne n'y 
prend garde. Mais qu'il infulte le confeil entier, 
vous m'avouerez que cette audace criminelle 
né doit pas être impunie dans un malheureux 
chaiTé de toute fociété , et même de celle qui 
a été enfin chaflee de toute la France. Il n'a 
pas acquis par l'opprobre le droit d'infulter ce 
qu'il y a de plus reïpectable. J'ignore s'il a parlé 
des Sirvetiy maison devrait avertir les provinciaux; 
qui ont la faihleffe de faire venir Tes feuilles de 
Paris , qu'ils né doivent pas y faire plus d'attention 
qu'on n'en fait dans votre capitale à tout ce qu'écrit 
cet homme dévoué à l'horreur publique. 

Je viens de lire le mémoire de M. CaJJhn avocat 
au confeil; cet ouvrage eft digne de paraître, 
même après le vôtre. On m'apprend que M. Caffen 
a la même générofité que vous : il protège l'inno- 
cence fans aucun intérêt.. Quels exemples, Mon- 
fieur, et que le barreau fe rend refpectable! 
AL de Croffte et M. de Baquancourt ont métité 
les éloges et les remercîmens de la France dans 
le rapport qu'ils ont fait du procès des Cuiar. 
Nous avons pour rapporteur ( a ) dans celui des 
Sirven un magiftrat fage , éclairé , éloquent ; 
(de cette éloquence qui n'eft pas celle des 
phrafes) ainfi nous pouvons tout efpérer. 

Si quelques formes juridiques s'oppofaient mal- 
faevreofement à nos juftes fupplications , ce que je 
fuis bien loin de croire , nous aurions pour reflburce 

(a) Moniieur ic Chardon, 

G z 
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votre factum , celui de M. Caffem et l'Europe ; la 
famille Sirota perdrait Ton bien , et conferverait 
fon honneur ; il n'y aurait de flétri que le juge 
qui Ta condamnée , car ce n'ett pas le pouvoir 
qui flétrit , c'eft le public. 

On tremblera déformais de déshonefer lanatk* 
par d'abfurdes aceufations de parricides , et nom 
aurons du moins rendu à la patrie le fenrice d'avoir 
coupé une tête de l'hydre du fanatifme. 

J'ai l'honneur d'être avec les fentimens de 
l'eftime la plus refpectneufe etc. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

Sut les deux ouvrages fuivanr. 

l\ ous nous permettrons quelques réflexions 
fur l'horrible événement d'Abbeville, qui, fans 
les courageufes réclamations de M. de Voltaire 
et de quelques hommes de lettres, eût couvert 
d'opprobre la nation franqaife aux yeux de tous 
ceux des peuples de l'Europe qui ont feceué 
le joug des fuperftitions monacales. 

Il n'exifte point en France de loi qui pronom 
la peine de mort contre aucune des actions 
imputées au chevalier de la Barre. 

L'édit de Louis XIV contre les blafphémateuf 
ne décerne la peine d'avoir la langue coupée 
qu'après un nombre de récidives qui eft prefque 
moralement impoflible : il ajoute que quant au» 
blafpbèmes inormes qui, Jclon la théologie t 
Appartiennent au genre de ? 'infidélité \ les Juges 
pourront punir même de mort, 

i°. Cette permiffion de tuer un homrçie n'en 
donne pas le droit ; et un juge qui , autorifé 
par la loi à punir d'une moindre peine , prononce 
la peine de mort , eft un aflaffin et un barbare. 

2°. C'eft un principe de toutes les législations 
qu'un délit doit être conftaté : or , il n'eft point 
conftaté au procès qu'aucun des prétendus blaf- 
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phèmes du cihevalrer de ïaÈarri appartienne*» 
fuivant la théologie , au genre de Hnfidilitè. H 
fallait une décifion de k forbonne , puifqu'il eft 
que/lion dans Fécfit de' prononcer fuivant l# théo- 
logie , comme il faut un procès-verbal de méde- 
cins dans k* çirconftances où il faut prononcer 
Juivant la midecbre. 

Quant au brh rd 'images , en foppofant que Ife 
chevalier de la Barre en fût convaincu ,-> il ne 
devait pas être pfini de mott. Une feule loi pro- 
nonce cette peine : c'eft un édit de pacification 
donné par le chancelier de YHofpkal fous Qbar- 
ks IX , et révoqué bientôt après. En jugeant de 
l'efprit de cette loi par les çirconftances où die 
a été faite , par Fefprît qui Ta- dietée , par les 
intentions bien connues du magiftrat humain et 
éclairé qui Ta rédigée , on voit qjie fon unique 
but était de prévenir les querelles fanglantes que 
le zèle imprudent de quelque protefiant aurait 
pu allumer entre fon parti* et celui des partions 
de l'Eglife romaine. La durée de cette loi devait* 
elle s'étendre au-delà des trouble? qui pouvaienl 
en exeufer la dureté et Finjuftice ? C'eft à peu 
prés comme fi on- puhiflait de mort un homme 
qui eft forti d'une ville fans permiffion , parce 
que cette ville étant affiégée H-y a deux, cents an** 
cm a défendu d'en for tir , fous peine de mort, et 
que la loi n'a point été abrogée. 

D'ailleurs la loi porte , et autres actes fean* 
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dalatx et Séditieux , et non ptt fcandaleux m 
fljditkux : donc pour qu'on homme (bit dans k 
cas de la loi , il faut que le fcandaie qu'il donne 
{bit aggravé par un acte fédhkux , qui eft sa 
véritable crime. Ce n'eft pas le fcandaie que k 
vertueux YHofpitaJ puant par cette loi, cfcftaa 
acte féditieux qui était alors une fuite nécefiat* 
de ce fcandaie. Ainfi lorfqoe l'on punk, dus 
un temps de guerre une actkto très^égkuue ta 
elle-même , oe n'eft pat cette attkm qp'tf 
punk, mais la trahifoa qui dans ce momoat al 
inféparablc de cette action. 

Il eft donc trop vrai que le chevalier dt il 
Barre a péri fur un échafeud, parce que kl 
juges n'ont pas entendu la différence d'une psi» 
ticule disjonctive * une particule conjonctive 

La maxime de Zeroaflre, dm le dùutë mhjH*» 
toi, doit être la loi de tous les juge* ; Utido» 
vent pour condamner f exiger que la lui qui pr» 
nonce la peine , foit d'one évidence qui sJtpa* 
mette pas le doute ; comme lia ne dbiWftat pu» 
foncer fur le fait qu'après de» preuves cls&tf 41 
concluantes. 

Le dernier délit iftipoté eu cheftflitt 
Barre, celui de bth étifnk£èf % fi'était pas p fi\ 
Farrêl prononce véhémentement fufpectl. 
fi on entend ces mots dans leur fens 
tout arrêt qui les renferme ordonne un v 
affaffiaat ; ce ne font pas les gens Jb 'j 
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d'un crime, mais ceux qui en font convaincus , 
que la fociété a droit de punir. Dhra-t-on que 
ces mots véhémentement fufpecté indiquent une 
véritable preuve, mais moindre que celle qui 
fait prononcer que f accufé eft atteint et con- 
vaincu? Cette explication indiquerait un fyftème 
de jurifprndence bien barbare ; et fi on ajoutait 
qu'on punit un homme , moitié pour une action 
dont il eft convaincu, moitié pour .celle dont ou 
dit qu'il eft véhémentement fufpecté, ce ferait 
une confufion d'idées bien plus barbare encore* 
Obfervons de plus que dans oe procès cri-' 
minel non-feulement les juges ont interprété lar 
lot , ufage qui peut être regardé commç dange- 
reux , mais qu'ils ont donné à cette interpré- 
tation fecrète un effet rétroactif, en l'appliquant 
à un crime commis antérieurement , ce qui eft 
contraire à tous lis principes du droit public ; 
que la qucftion de l'interprétation de la loi n'a 
pas été jugée féparément de la queftion fur le 
fait ; qu'enfin cette interprétation d'une loi, dans 
le fens de la rigueur , pouvait , fuivant cette ma* 
nière de procéder, être décidée par une plura- 
lité de deux voix, et l'a été réellement d'un 
cinquième. Et l'on s'étonnerait encore qu'in- 
dépendamment de toute idée de tolérance, de 
(Jhi!ofophie , d'humanité, de droit naturel, urt 
tel jugement *it foulevé tous les hommes éclai- 
rés d'un bout de l'Europe à l'autre ! 
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Far M. Catjin , avocat au coxjeil duroi^à Af. h 
marquis de Btccaria r caitten vj 6 6. 

Il femble f Monfeur , que toutes les foie qu'mi 
génie bienfefant cherche à rendre fervioe an 
genre-humain , un démon funefte s'élève auffitAt 
pour détruire l'ouvrage de la raifbn. 

À peine eûtes-vbùs inffruit l'Europe pajr votre 
excellent livre fur les dé!îts et les peines , qu'un 
homme qui fe dit jurifconfulte écrivit oontrv 
vous en France. Vous aviez foutenu la caufeA 
Inhumanité , et ri fut l'avocat de la bar baril 
C'eft peut-être ce qui a préparé la cataftrophe do 
jeune chevalier de la Barre âgé de dix-neuf ans, 
et du fils du préGdent à'Etattonde qui n'en avait 
pas encore dix- huit. 

Avant que je vous raconte , Monteur, . cette 
horrible aventure qui à indigné l'Europe entière, 
(excepté' peut-être quelques fanatique» enneo 
de la-nature humaine) permettez-mot de pofex 
deux principes que vous trouverez mcontefta 

i°. Quand une nation eft encore aflez plo a 
dans la barbarie pour foire fubir aux accu i 
fupp'ice de la toi turc , c'eil à-dire pour leur. 
fbuffirir milLe morts au lieu d'une > (ans favoît 
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l'ils font innocens ou coupables , il eft clair au 
*:oins qu'on ne doit point exercer cette énorme 
fureur contre un aocufé quand il convient de fou 
;rime, et qu'on n'a plus befoin d'aucune preuve. 

2°. Il eft aufl* abîurde que cruel de punir les 
violations de» ufages reçus dans un pays, les délits 
commis contre l'opinion régnante, et qui n'fint 
>péré aucun mal phy(krue y du même fupplice 
lont on punit les parricides et les erapoifonneurs. 
* Si ces deux règles ne font pas démontrées, il 
l'y a plus de lois , il n-'y a plus de raifon fur la 
erre - r les hommes font abandonnées à la plus 
apricieufe tyrannie , et leur fort eft fort au- 
le/Tous de celui des bétes. 

Ces deux principes établis r jeftriens, Monfteur, 

la funefte hiftoire que je vous ai promife. 

Il y avait dans Abbeville , petite cité de Picar~ 
ie, uneabbefle, fille d'un eonfeiHer d'Etat très- 
ftimé ; c'eft une dame aimable , de mœurs très- 
•gulières , d'une humeur douce et enjouée , 
ienfefente , et (âge fan* fupefrftition. 

Un habitant d' Abbeville nommé Belleval> âgé 
s foixante ans , vivait avec elle dans une grande 
limité, parce qu'il était chargé de quelques 
laites du couvent ;• il eft lieutenant d'une efpèce 
e petit tribunal qu'on appelle sélection r fi on 
rut donner le nom de tribunal à une compagnie 
e bourgeois uniquement prépofés pour régler 
aflife de Pimpot appelé la taille. Cet homme 
evint amoureux de l'abbeffe, qui ne le repoufla 
'abord qu'avec fa douceur ordinaire, mais qui 
it eobute obligée de marquer fan averiioa 
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et fon mépris pour fes iiflportunités trop 
doublées. 

Elle fit venir che2 elle dans ce temps-là, 
1 764 , le chevalier de U Bétrre fofi neveu ,. p< 
fils d'un lieutenant-général des armées, mais 
le père avait diflîpé une fortune de plue de < 
rtnte ittille livres de reftte : elle prit foin 
jeune homme comme de fon fils , et elle 
prête de lui faire obtenir une compagn 
lerie : il fut logé dans l'extérieur du a 1 
madame fa tante lui donnait fouvent louj 
iinfi qu'à quelques jeunes gens de fes 
fieur BelUval , exclu de ces foupers , ié 1 
en fufcitant à l'abbeffe quelques affaires d'il 

Le jeune la Btrre prit vivement le parti a< 
tante , et parla à cet homme avec une ] 
qui le révolta entièrement. BeUtval r cfi 
fe venger ; il fut que le chevalier de la Bafn 
le jeune iïEtallonde , fils du préfide&t 1 
tion , avaient paffé depuis peu devant | 

ceflion fans ôter leur chapeau : c'était tB 
de juillet 1 7 é ç . Il chercha dès gc moment à> t 
regarder cet oubli momentané des bienfi 
comme une infulte préméditée faite à la rebg 
Tandis qu'il ourdiiïait fecrétement cette to 
il arriva malheureusement que le 9 ao 
même année on s'aperçut que le crucifix ae 
pofé fur le pont neuf d'Àbbeville , était and 
mage , et l'on foupçonna que des loicktts h 
avaient commis cette infolence impie. 

Jene puisra'empécher, Moniteur, derc 
quer ici qu'il eft peut-être indécent et da 
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d'expoCer far un pont; ce qui doit être révéré 
dans un temple catholique ; les voitures publi- 
ques peuvent ai Cément le brifer ou le renver* 
fer pat -terre. Des ivognes peuvent l'infulter 
BU fortir d'un cabaret , fans favoir même quel 
excès ils coeunettent. 14 6tut rematquer encore 
que ces ouvrages greffiers , ces crucifix de grand 
chemin, ces images de la Vierge Marie , ces 
enrans Jéfus qu'on voit dans des niches de plâtre 
au coin des rues de plufieurs villes , ne font 
pas un objet d'adoration tels qu'ils le font dans 
nos égb&s : cela eft fi vrai qu'il eft permis de 
paffer devant ces images fans les faluer. Ce 
font des monume^eaad'ime piété mal éclairée ; 
et au jugement deroos les hommes fenfés , ce 
qui eft faim ne doit être que dans le lieu faint. 

Malheureufement l'évéque d'Amiens, étant 
luffi £vêque d'Abbeville , donna à cette aven. 
Eure une célébrité et une importance qu'elle 
ne méritait pas. Il fit lancer des monitoires ; 
il vint faire une proceffion folennelle auprès 
de ce crucifix , et on ne parla dans Abbevïlle 
lue ~de facriiéges pendant une année entière. 
On difait qu'il fe formait une nouvelle fecte 
qui brifait tous les crucifix, qui jetait pat 
terre toutes les hofties , et les perçait a coupa 
le couteau. On affurait qu'elles avaient ré- 

idu beaucoup de fang. Il y eut des femmes 
|ui crurent en avoir été témoins. On renou- 
vela tous les contes calomnieux répandus con. 
fcrc les Juifs dans tant de villes de l'Europe. 
Voua connaîtrez 9 Moniteur , à quel excès la 
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populace porte ia céduliti et le fanatifrae, toujoun 
encouragés par les mornes. 

Le fieur Beûeval voyant les efprita écl fis 
confondit malideulement enftmble l'are 
crucifix et celle de la procelfion , qui n'v 
aucune connexité. Il rechercha toute la i <fe 
chevalier de la Barre : il fit venir chez loi valets, 
fcrvantes , manœuvres ; il leur dit d'un ton d'inijm 
qu'ils étaient obligés , en vertu des monitoiret, 
de révéler tout ce qu'ils avaient pu apprendre à 
la charge de ce jeune homme ; ils répondira* 
tous qu'ils n'avaient jamais entendu dire que k 
chevalier de la Barre eût la moindre ptfrt 1 
l'endommagement du orucjfe. 

On ne découvrit aucunTmiice touchant cet* 
mutilation , et même alors il parut fort douteux # 
le crucifix eût été mutilé exprès. On commeap*' 
croire (ce qui était allez vraifemblable) que qtxkpt 
charrette chargée de bois avait caufé.cet accident 

Mais, dit Belleval, à ceux qu'il voulait faire 
parler , fi vous n'êtes pas fûrs que le chevalier de U 
Barre ait mutilé un crucifix en paffant fur le pont, 
vous favez au moins que cette année au moia i$ 
juillet il a paffé dans une rue avec deux de fit 
amis à trente pas d'une procefBon fana ôter foP 
chapeau. Vous avez ouï dire qu'il a chanté nia 
fondes chanfons libertines ; vous êtes oblige 
de l'acçufer fous peine de péché mortel. 

Après les avoir ainfi intimidés , il alla lui-ménf 
chez le premier juge de iafén échauffée d' Abbevilfe 
Il y dépofa contre Ton ennemi, il força ce juge} 
entendre les dénonciateurs. 



DU CHEVALIER DE LU BARRE. 8f 

La procédure une fois commencée il y eut une 
foule dejdélations. Chacun difait ce qu'il avait vu 
ou cru voir, ce qu'il avait entendu ou cru entendre; 
mais quel fut , Monfieur , l'étonnement de BeUevaL 
(forfque les témoins qu'il avait Menés lui-même 
contre le chevalier de la Barre , dénoncèrent fon 
propre fils comme un des principaux complices des 
impiétés fecrétes qu'on cherchait à mettre au grand 
jour ! BeOeval fut frappé comme d'un coup de fou- 
dre , il fît incontinent évader fon fils ; mais ce que 
▼ous croirez à peine , il n'en pourfuivit pas avec 
moins de chaleur cet affreux procès. 

Voici, Monfieur, quelles font les charges. 

Le i.£ août 176c fix témoins dépofent qu'ils 
ont vu pafler trois jeunes gens à trente pas d'une 
proceffion, que les fieurs de la Barre et àEtalionde 
avaient leur chapeau fur la tête , et le fieur Moinel 
le chapeau fous le bras. 

•Dans une addition d'information unt Elifabetk 
Lacrivel dépofe avoir entendu dire à un de fes cou- 
fins , que ce coufm avait entendu dire au chevalier 
de la Barre qu'il n'avait pas ôté fon chapeau. 

Le 26 feptembre une femme du peuple , nom. 
mée Uffule Gondalier, dépofe qu'elle a entend» 
dire que le chevalier de la Barre, voyant une 

Age de £* Nicolas en plâtre chez la fœur Marie 
tourière du couvent, il demandai cette tourière 
fi elle avait acheté cette image pour avoir celle d'un 
homme chez elle. 

Le nommé Bauvalet dépofe que le chevalier de 
la Barre a proféré m mot impie en parlant de la 
Vierge Marie. 
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Claude , dit Sèlinconr , témoin unique , dépofe 
que l'accu fé lui a dit que les commandement de 
dieu ont été fait par des prêtres; maïs à la cou* 
frontation l'accule foutient que Sélincour eft h 
calomniateur , et qu'il n'a écé queftion que dff 
commandumens de l'Kglife. 

Le nommé Héquet , témoin unique t dépoiê 
que l'aicufé lui a die ne pouvoir comprendre co» 
ment on avait adoré un dieu de pâte. L'accufé dm 
la confrontation foutient qu'il a parlé des Bgyp. 
tiens. 

Nicolas la Vallée dépofe qu'il a entendtf chant* 
au chevalier de la Barre deux chanfons lib&lhKf 
de corps de garde. L'accufé avoue qu'un jonr&Ht 
ivre il les a chantées avec le fieur d'EtaBmvbt* 
favoir ce qu'il difait, que dans cette ohaafiV 
appelle à la vérité S te Marie Magdelèm* {tfaiff 
mais qu'avant fa converfion elle avait mené Bas* 
débordée : il eft convenu d'avoir récité i'Afc A 
Priape du fieur Piron. 

Le nommé Héquet dépofe enco 
addition qu'il a vu le chevalier de la h *e ta 
petite génuflexion devant les livres intitulé 2 ? 
fbi lof opte y la Touriire des carmélites et le Pc 
des chartreux. Il ne défigne aucun autre 1 
mais au récolement et à la confrontation il < 
n'tft pas fur que ce fût le chevalier de 
qui fit ces génuflexions. 

L? nommé la Cour dépofe qu'il a en 
à l'accufé au nom du Ç.. au lieu de dire i I 

du père etc. Le chevalier , dans fon iuten 
fur la fellete , a nié ce fait. 

Le 
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Le nommé Pétignot dépote qu'il a entendu l'ac 
cufé réciter les litanies du C. . . telles ? peu près 
qu'on les trouve dans Rabelais* et que je nofe 
rapporter ici, L'accufé le nie dans Ton interroge 
toire fur la fellete ; il avoue qu'il a en effet pro- 
noncé C. • . mais il nie tout le refte. 

Voilà , Monfieur , toutes les aceufations portées 
contre le chevalier de la Barre , le fieur Moinel , 
Je fieur tiEsallonde, Jean- François Doupille de 
MaiUefeUi et le fils du nommé ÈeUcval auteur 
de toute cette tragédie. 

Il eft conftoté qu'il n'y avait eu aucun fcandale 
public , puifque la Barre et Moinel ne furent 
arrêtés que fur des monkoires lancés à l'occa- 
fion de la mutilation du crucifix, mutilation 
Icandaleufe et publique, dont ils ne furent 
chargés par aucun témoin. On rechercha toutes 
les actions de leur vie, leurs conver&tior* 
fecrètes, des paroles échappées un an aupara- 
vant; on accumula des chofes qui n'avaient aucun 
rapport enfemblt , et en cela même la procédure 
fut très-vicieufe. 

Sans ces moratoires et fans les mouvemene 
violens que fe donna EtUtvai , il n'y aurak jamais 
eu de la part 4e ces enrans infortunés ni fcandale 
ni procès criminel; le fcandale public n'a été que 
dans le procès même. 

Le moratoire d'Abbeville fit précifément le 
même effet que celui de Toutoufe contre les 
Calas i il troubla les cervelles et les confeiencefc 
Les témoins , excités par BeUtvaL comme ceux 

T. 41. Politique et Ligùl. T. III. H 
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de Touloufe l'avaient été par lecapitoul David t 
rappelèrent dans leur mémoire des faits , des dit 
cours vagues , dont il n'était guère poffible qu'on 
pût fe rappeler exactement les circonftances oo 
favorables ou aggravantes. 

Il faut r vouer , M'.-nfieur , que s'il y a quelques 
cas où un monitoire eit néceflaire , il y en a bcaa- 
coup d'autres où il eit très-dangereux. Il invite la 
gens de la lie du peuple à porter des accuûtioni 
contre les perfonnes élevées au-deffus d'eux dont 
ils font toujours jaloux. C'eft alors un ordre 
intimé par l'Eglife 4e faire le métier infâme de 
délateur. Vous êtes menacés de l'enfer fi vont oc 
mettez pas votre prochain en péril de fa vie. 

Il n'y a peut- être rien de plus illégal dans kl 
tribunaux de l'inquifition , et une grande preuve 
de l'illégalité de ces monitoires, c'èft qrïb 
n'émanent point directement des magiftrata yc'tf 
le pouvoir eccléfiaftique qui les décerne», Ghofe 
étrange qu'un eccléfiaftique , qui ne peut juger à 
mort , mette ainfi dans la main des jugea le glalie 
qu'il lui eft défendu de porter ! 

Il n'y eut d'interrogés que le chevalier et le 
fieur Moinel , enfant d'environ quinze au 
Àloinel tout intimidé , et entendant prononcer m 
juge le mot d'attentat contre la religion, fa fi 
hors de lui qu'il fe jeta à genoux et fit une confet 
fion générale, comme s'il eût. été devant un 
prêtre. Le chevalier de la Barre, plus inftnrit et 
d'un efprit plus ferme, répondit toujours avec 
beaucciip de raifon, et difculpa Moinel dont il 
avait pitié. Cette conduite qu'il ei£ jufqu'n 
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dernier moment prouve qu'il avait une belle ame. 
Cette preuve aurait dû être comptée pour beau* 
coup aux yeux de juges intelligens , et ne lui fer- 
vie de rien. 

- 'Dans ce procès , Monfieur , qui a eu des fuites 
fi affreufes , vous ne voyez que des indécences, 
et pas une action noire ; vous n'y trouvez pas un 
feul de ces délits qui font des crimes chez toutes 
les nations y point de brigandage , point d&vio* 
lence, point de lâcheté ; rien de ce qu'on repro- 
che à ces enfans ne ferait même un délit dans les 
autres communions chrétiennes. Je fuppofe que 
le chevalier de la Barre tt M. à'Etallonde aient 
dit que l'on ne doit pas adorer un dieu de pâte , 
c'eft précifément et mot à mot « que difent tout 
ceux de la religion réformée. 

Le chancelier d'Angleterre prononcerait ces* 
mots en plein parlement fans qu'ils fiiflent rele- 
vés par perfonne. Lorfque miiord Lokart était 
ambafladeur à Paris , un habitué de paroiffe porta 
furtivement l'eucbariftie dans fon hôtel à un do- 
meftique malade qui était catholique ; miiord £o- 
kart qui le fut, ehafla l'habitué de fa maifon ; il dit 
au cardinal J/asari» qu'il ne foufrrirak pas cette 
înfîilte. Il traita en propres termes i'euchariftie 
de dieu de pâte et d'idolâtrie. Le cardinal Maza- 
r in lui fit des. exeufes. 

. Le grand archevêque Tillotfon^ le meilleur pr A» 
dicateur de l'Europe , et prefquele feul qui n'ait 
yeint déshonore l'éloquence par de fades lieurt- 
communs , ou par de vaines phrafes fleuries corn- 
ait Cheminais r ou par de faux raifonneraena 

H % 
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comme Bourdaloue i l'archevêque Tillotfon , dis. 
je , parle précifément de notre euchariftie comme 
le chevalier de la Barre. Les mènes paroles re- 
fpecées dans milurd Lokart à Paris , et dans h 
bouche de milord Tillotfon à Londres,ne peuvéhf 
donc être en France qu'un délit local , un délit de 
Heu et de temps, un mépris de l'opinion vulgaire, 
un difeours échappé au hafard devant une oa 
detrx perfonnes ; n'eft-ce pas le comble da la 
cruauté de punir ces difeours fecrets du 
fupplice dont on punirait celui qui aurait < 
fonné fon père et fa mère , et qui aurait mis I* 
feu aux quatre coins de fa ville ? 

Remarquez, Monfieur, je vous en foppGs* 
combien on a deax poids et deux mefures. Von 
trouverez dans Ta vingt-quatrième lettre perfanf 
de M. de Montefquieu , préfident à mortier di 
parlement de Bordeaux , de l'académie fraa^fi» 
ces propres paroles : Ce magicien s'appelle Upsft\ 
tantôt il fait croire que trois ne font qu'un „ fan* 
tôt que le pain qùon mange nefi pas du pain ,6 
que le vin qu'on boit rieft pas du vin i et M^ 
autres traits da cette efpèce. 

M. de Fontenelle s'était exprimé de la méotf 
manière dans fa relation de Rome et de Genève 
(bus le nom de Mero et A'Enegu. Il y avait dix 
mille fois plus de fcandale dans ces paroles 
mefîreurs de Fontenelle et de Montefquieu^ < 
pofées par la lecture aux yeux de' dix mille] 
fon nés , qu'il n'y en avait dans deux ou troii 
échappés au chevalier de la Barre devant un : 
témoin , paroles perdues dont il ne reftait suc 
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trace. Les difcours fecrets doivent être regardés 
comme des penfées ; c'cft un axiome dont la plus 
déteftable barbarie doit convenir. 

Je voir» dirai plus , Moniteur : il n'y a point en 
France de loi expreffe qui condamne à mort pou* 
des blafphèmes. L'ordonnance de 1666 preferit 
une amende pour la première rois, ie double pous 
la féconde etc. et le pilori pour la fixième réci- 
dive. 

Cependant les juges d'Abbeville, par une igno- 
rance et une cruauté inconcevable, condamnèrent 
le jeune à'Etalionde âgé de dix-huit ans , i°. à 
foufrrir le fupplice de l'amputation de la langue 
jufqu'à la racine 9 ce qui s'exécute de manière que 
fi le patient ne préfente pas la langue lui-même, 
on la lui tire avec des tenailles de fer , et on la 
lui arrache. 

• 2 . On devait lui couper la main droite à la 
porte de la principale églife. 

3°. Enfuite il devait être conduit dans un tom- 
bereau à la place du marché , être attaché à un 
poteau avec une chaîne de fer 9 et être brûlé à 
petit feu. Le fient A'Etallonde avait heureufe- 
ment épargné par la fuite à fcs juges l'horreur de 
cette exécution. 

Le chevalier de la Barre étant entre leurs mains 
ils eurent l'humanité d'adoucir la fentence , en 
ordonnant quil ferait décapité avant d'être jeté 
dans les flammes ; mais s'ils diminuèrent le fup- 
plice d'un côté , ils l'augmentèrent de l'autre en 
le condamnant à fubir la queftion ordinaire et ex* 
traordinaire pour lui faire déclarer fes complices ; 
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comme fi des extravagances de jeune homme , de* 
paroles emportées dont il ne refte pas le moindre 
veftige , étaient un crime d'Etat , une canfpin- 
tion. Cette étonnante feotence fut rendue le 3g 
février de Tannée 1766. 

. La jurisprudence de France eft dans un fi grmi 
chaos, et conféquemment l'ignorance des juge 
eft fi grande , que ceux qui portèrent cette fe* ; 
tence fe fondèrent fur une déclaration de Zens j 
XIV émanée en 1682 , à t'oçcafion des prête» 
dus fortiiéges et des empoifonnement réels ço» 
mis par la Vo\fin y \%. Vigoureux, et les deux prfc 
très nommés le Vigoureux et le Sage. Cette Of* 
donnance de 1 6g2 preferit à la vérité le peinte 
mort pour le facrilégt joint à la fuperJRtimi I 
mais il n'eft queftion dans cette loi que de nup [ 
et de fortilége ; c'eft-à-dire , de ceux qui easte* ' 
fant de la crédulité du peuple, et en fe dHàaW- 
giciens , font à la fois profanateurs ctempuito 
neurs. Voilà la lettre et l'efprit de la lot,; il s'agit 
dans cette loi de faits criminels pernicieux à 11 
fociété , et non pas de vaines paroles , cftapro- 
dences r de légèreté, de fottifes coaunifes fiu* 
aucun deffein prémédité , fans aueun complot, 
fans même aucun fcandale public. 

Les juges de la ville d'Abbeville péchaient du* 
vHiblement contre la loi autant que contre 11» 
manité T en condamnant à des fupplices aufil épofr 
vantables que recherchés un gentilhomme et si 
fils d'une trés-honnête famille , tou* deuat dsm 
un âge où Ton ne pouvait regarder leur' étosf- 
derie que comme un égarement qu'une aûnef 
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de prifon aurait corrigé. Il y avait même fi peu 
de corps de délit que les juges dans leur fen- 
tence fe fervent de ces termes vagues et ridicules 
.employés par le petit peuple , pour avoir chant n 
des cbanfons abominables , et exécrables , con± 
tre la vierge Marie , les Joints etfaintes. Re- 
marquez , Monfieur , qu'ils n'avaient chanté ces 
cbunfons abominables et exécrables contre Us 
faints et faintes que devant un feu! témoin qu'ils 
pouvaient réeufer légalement. Ces épithètes font- 
elles de la dignité de la magiftrature ? Une an- 
cienne erranfon de table n'eft , après tout , qu'une 
chanfon. C efMe (àng humain légèrement répan- 
du , c'eft la torture , c'eft. le fupplice de la langue 
arrachée , de ta main coupée , du corps jeté dans 
les flammes , qui eft abominable et exécrable. 

La fénéchauffée d'Abbeville reflbrtit au parlement 
de farts. Le chevalier de la Barre y fut tran*. 
feré , fon procès y fut mftruit. Dix des plus célè- 
bres avocats de Paris fignérent une confiscation 
par laquelle ils démontrèrent l'illégalité des procé- 
dures , et l'indulgence qu'on doit à des enfans 
mineurs qui ne font aceufés ni d'un complot ni 
d'un crime réfléchi ; le procureur - général verfé 
dans la jurifpmdence conclut à caffer la fentence 
d'Abbeville: il y avait vingt-cinq juges , dixac- 
qiriefcèrent aux conclurions du procureur-général ; 
mais des circonftances fingulières , que je ne puis 
mettre par écrit , obligèrent les quinze autres à 
Confirmer cette fentence étonnante le 5 juia de 
cette année 1766. 

Eft-ilpoflible , Moniteur , que dans une fociété 
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qui n'eft pas fauvage , cinq voix de plus vin 
cinq , fuffifent pour arracher la vie à un i ;i 
et très- fou vent à un innocent ! Il faudrait 
tin tel cas de l'unanimité ; il faudrait tu mo i 
les trois quarts des voix fuflent pour la in 
encore en ce dernier cas le quart de» juge! 
mhigerait l'arrêt, devrait dans l'opinion des < 
bienfaits remporter far les trois .1 
bougeais cruels , qui fe jouent imj « 
la vie de leurs cône toyens fans la lôc 
retire le moindre avantage. 

La France entière regarda ce ji s 

horreur Le chevalier de la Btrre tut \ 9 
Abbeville pour y être exécuté. On 1 
archers qui le conduiraient des cheuli 1 
on craignait que le chevalier de /a rre 
délivré fur la route par fes amis ; ma c 1 
qu'on devait fouhaiter plutôt que crain j. . 

Enfin le premier juillet de cette c 
dans Abbeville cette exécution trop rr 
cet enfant fut d'abord appliqué à la toroi 
quel eft ce genre de tourment. 

Les jambes du patient font fem 1 p 
ais ; on enfonce des coins de fer 
entre les ais et les genoux , les os en 
Le chevalier s'évanouit , mais il revj 
à lui à 1 aide de quelques liqueurs i 
et déclara fans fe plaindre qu'il rrV p 1 
complices. 

On lui donna pour confefleur et ponçai 
un dominicain ami de fa tante l'abl 1 

lequel il avait Couvent foupé dans le c 1 1 

b< 
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bon-homme pleurait , et le chevalier le confolait. 
On leur fenrit à dîner. Le dominicain ne pouvait 
manger. Prenons un peu de nourriture , lui dit le 
chevalier , tout aurez befoin de force autant 
que moi pour foutenir le fpectacle que je vais 
donner. 

Le fpectacle en effet était terrible : on avait 
envoyé de Paria cinq bourreaux pour cette exécu- 
tion. Je ne puis dîre en effet fi on lui coupa la 
langue et la main. Tout ce que je fais par les lettres 
d'Abbeville , c*eft qu'il monta fur l'échafaud avec 
un courage tranquille, fans plainte, fans colère 
et fans oftentation : tout ce qu'il dit au religieux 
qui l'affiftait fe réduit à ces paroles : Je ne croyais 
par qu'on p&t faire mourir un jeune gentilhomme 
four Ji peu de cbofe. 

Il ferait devenu certainement un excellent 
officier : il étudiait la guerre par principes ; il 
avait fait des remarques fur quelques ouvrages du 
roi de Prufle et du maréchal de Saxe , les deux 
plus grands généraux de l'Europe. 

Lorfque la nouvelle de fa mort fut reçue à Paris r 
le nonce dit publiquement qu'il n'aurait point été 
traité ainfi à Rome , et que s'il avait avoué fes ap- 
tes à l'inquifition d'Efpagne ou de Porttgal, il 
n'eût été condamné qu'à une pénitence de quel- 
ques années. 

Je laifle , Monfieuf , à votre humanité et à 
votre fagefle , le foin de faire des réflexions for un 
événement fi affreux , fi étrange , et devant lequel 
tout ce qu'on nous conte des prétendus fupplices 
des premiers chrétiens doit difparaître. Dites-moi 
T. 4. î . Politique et Ligisl. Tome III. I 
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quel cft le phis coupable , ou un enfant qui 
chante deux chantons réputées impies dans fa 
feule fecte , et innocentes dans tout le refts de 
la terre , ou un juge qui ameute fcs confrères 
pour faire périr cet enfant indiferet par use 
mort affreufe ? 

Le fage et éloquent marquise Vauvenargua 
a die : Ce qui nqffeufe pas la faute nefi pas du 
rejfort de la jujlice. Cette vérité doit être h 
bafe de tous les codes criminels ; or certaine- 
ment le chevalier de la Barre n'avait pas nui à 
la fociété en difant une parole imprudente i 
un valet, à une tourière, en chantant une chin- 
fon. C'étaient des imprudences fecrètea dont oq 
ne fe fouvenait plus ; c'étaient des légèretés d'en- 
fant oubliées depuis plus d'une année, et qui À 
furent tirées de leur obfcurîté que par le mojta 
d'un monitoire qui les fit révéler ; moniteffC 
fulminé pour un autre objet, monitoire qui fixs$. 
des délateurs , monitoire tyrannique , fait pout 
troubler la paix de toutes les familles. 

Il eft fi vrai qu'il ne faut pas traiter un jeune 
homme imprudent comme un fcélérat confommo 
dans le crime , que le jeune M. à'Etallonde , cojh 
damné par les mêmes juges à une mort encore 
plus horrible, a été accueilli par le roi de Pruffc 
et mis au nombre de fes officiers ; il çft regardf : 
par tout le régiment comme un excellent fujet: 
qui fait fi un jour il ne viendra pas fe venger d^ 
l'affront qu'on lui a fait dans fa patrie ? 

L'exécution du chevalier de la Barre confient! 
tellement tout Abbe ville, et jeta daqs les efori^ 
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une tell*, horreur , que l'on n'ofa pas pourfuivre 
le procès des autres accufés. 

Vous vous étonnez fans doute , MonGçur % qu'il 
k paffe t^nt'de fcènçs fi tragiques dans un pay* 
qui fe vastfe de la douceur de Tes mœurs , et 
où les étrangers même venaient en foule cherchée 
les agrémens de la fociété : mais je ne vous 
cacherai point que s'il y a toujours un cerçairv 
nombre d'efprits indulgens et aimables , il refis 
encore dans plufieurs autres un ancien caractère 
de barbarie qpc rien n'a pu effacer : vous retrou- 
verez encore çt même efprit qui fit mettre à prix 
la tête d'un cardinal premier miniftre , et qu'il 
conduifait l'archevêque de Paris un poignard à la 
main dans le fanctuaire de la juftice. Certainement 
la religion était plus outragée par ces deux actions 
que par les étourderies du cluvalier de la Barre? 
mais voiîà comme va le monde : bic pretium 
J céleris tu lit , biç diadema. 

Quelques juges ont dit que dans les circonftances 
prélentes la religion avait befoin de ce funefte 
exemple ; ils fe font bien, trompes ; rien ne lui a 
fait plus de tort ; on ne fubjugue pas ainfi les 
efprits , on les indigne et on les révolte. 

J'ai entendu dire maiheureufement à plufieurs 
perfonnes , qu'elles ne pouvaient s'empêcher de 
détefter une fecte qui ne fe fou tenait que par des 
bourreaux. Ces difeours publics et répétés m'ont 
fait frémir plus dune fois. 

On a voulu faire périr par un fupplice réfervé 
aux empoifonneurs , et aux parricides , des enfans 
accufés d'avoir chanté d'anciennes chanfons 

I z 
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blafphématoires , et cela même a ftît prononcer 
plus de cent mille talafphèmea. Vont ne iraries 
croire , Monfieur , combien cet événement rend 
notre religion catholique romaine exécrable â 
tous les étrangers. Les juges difent que' la pot 
tique les a forcés à en ufer ainfî ; quelle poli- 
tique imbécilie et barbare ! ah ! MonGenr , quel 
crime horrible contre la juftice de prononcer on 
jugement par politique , fur-tout un jugement de 
mort ! et encore de quelle mort ! 

L'attendriflement et l'horreur qui me fkîfîflent 
ne me permettent pas d'en dire davantage» 

J'ai l'honneur d'être etc. i 
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AU ROI TRÈS- CHRETIEN, 

EN SON CONSEIL. 

SIRE, 

JL/aVguste cérémonie de votre facre n'a riea 
ajouté aux droits de votre majefté ; les fermens 
qu'elle a faits d'être bon et humain n'ont pu aug- 
menter la magnanimité de votre cœur et votre 
amour de la juftioe. Mais c'eft en ces folennités que 
les infortunés font aûtorîfés à fe jeter à vos pieds : 
ils 7 courent en foule , c'eft le temps de la clé- 
mence; elle eft afiife fur le trône à vos côtés, 
elle vous préfente ceux que la perfécution op- 
prime. Je lui tends de loin les bras , do fond d'un 
pays étranger. Opprimé depuis l'âge de quinztans 
{ et l'Europe fait avec quelle horreur ) je fuis 
fans avocat, fans appui , (ans patron; mais vous 
êtes jufte. 

Né gentilhomme dans votre brave et fidelle pro- 
vince de Picardie , (4) mon nom eft d'EtaVonde 
de Morival. Plufieurs de mes parens font morts 
au fervice de l'Etat. J'ai un frère capitaine au 
régiment de Champagne. Je me fuis deftinc au 
fervice dés mon enfance. 

(« ) Fidtlijjima Picardorum natio. 
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J'étais dans la Gueldre en 176 c , ou j'apprenais 
la langue allemande et un peu de mathématique 
pratique, deux chofes néceflaires à un officier, 
lorfque le bruit que j'étais impliqué dans un procès 
criminel au préfidial d'Abbeville parvint juf^ui 
moi. '- i 

On me manda des particu'arités (i atroces etf 
incuïes fur cette affaire, à laquelle je n'aurais jamais 
dû m 'attendre, que je conçus, tout jeune que 
j'étais , le deflein de ne jamais rentrer dans une 
ville livrée à des cabales et à des manœuvres qv 
effarouchaient mon caractère. Je me f entais. né 
avec aflez de courage et de défintéreffcment poK 
porter les armes en quelque qualité que 09 pét 
être. Je favais déjà très-bien l'allemand : frappe 
du mérite militaire des troupes prufBennet, 
de la gloire étonnance du fouverain qui 'lia l 
formées , j'entrai cadet dans un de Tes réginu*. 

Ma franchife ne me permit pas de diflimulcrqpe 
j'étais catholique , et que jamais je ne changerais 
de religion. Cette déclaration ne me nuifit point « 
et je produis encore des atteftations de mes) corn* 
inandans , qui attellent que j'ai toujours rempli 
les fonctions de catholique et les devoirs de fi>ldat 
Je trouvai chez les PruiTiens des vainqueurs et 
point d'intolérans. 

Je crus inutile de faire connaître ma naiflance et 
ma famille , je fer vis avec la régularité la plus 
ponctuelle. 

Le roi de Piufle, qui entre dans tous les 
détails de fes îégimens 9 fut qu'il y avait un jeune 
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français qui partait pour fage, qui ne connaîffajt 
V s débauches d'aucune efpèce , qui n'avait jamais 
été repris d'aucun de Ces fupéricurs , et dont l'uni, 
que occupation après fes exercices était d'étudier 
l'art du génie ! H daigna me faire officier , fans 
iBême s'informer qui j'étais. Et enfin ayant vu par 
hâfard quelques-uns de mes plans de fortifications, 
de marches , de campemens et de batailles , il 
m'a honoré do titre de fon aide de Camp et de fon 
ingénieur. Je lui en dois une éternelle reconnaît 
fonce 5 mon devoir eft de vivre et de mourir à fon 
fervice. Votre majefté a trop de grandeur d'ame 
pour ne pas approuver de tels fentimens. 

Que votre jufiiee et celle de votre confeil 
daignent maintenant jeter un coup d'oeil fur Pat- 
tentât contre les lois et fur la barbarie dont je porte 
ma plainte.. 

Madame l'abbeffe de Villancourt, monaftère 
d'Abbeville, fiile refpectable d'un garde des 
fceaux, eftimé de toute la France prefqu'autanc 
que celui qui vous ferc aujourd'hui fi bien dans 
cette place , avait pour implacable ennemi un con- 
feillcr du préfidial , nommé Duvul de Sauconrr* 
Cette inimhié publique , encore plus communs 
dans les petites villes que dans les grandes , n'était 
que trop connue dans Abbeville. Madame l'abbefTe 
avait été forcée de priver Sautoir/ 1 , par avis de 
parens , de la curatelle d'une jeune perfonne affez 
riche , élevée dans fon couvent. 

SuHCourt venait encore de perdre deux procès 
contre des familles d'Abbevilie. 0.1 favait qu'il 
avait juré de s'en venger. 
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On connaît jufqu'à quel excès afireux il a porté 
cette vengeance. L'Europe entière en t en horreur; 
et cette horreur augmente encore tout les jours , 
loin de s'affaiblir par le tempe» 

11 eft public que Duvaldt Sauctmrt te coudai 
précifément dans Abbeville , ( b ) comme le qggk 
toul David avait agi contre les innocent Qjp 
dans Touloufe. Votre majefté a (ans doute entende 
parler de cet affaffinat juridique des Calut , tjK 
votre confeil a condamné avec tant de jaftieectdi 
force. C'eft contre une pareille barbarie fa* 
jattefte votre équité. 

La généreufe madame Feideau de ffro*, afcbft 
de Villaneourt, élevait auprès d'elle on jntf 
homme fon coufin germain 9 petit-fils d'an Bnjfr 
nant général de vos armées , qui était à pcv prfc 



Ce) Je dois remarquer ici (et t'eft «a devoir 
frble) que dans l'affreux procès fofeité uniq««s)am»ett 
Durai de Saucourt , M . Cajftn , avocat au coa&fTdfct. * 
très-chrétienne , fut confulté \ qu'il en écrivit flUi riateee* 
4e Mêtcmri* , le premier jurifeon fuite de l'Empire* Àsfta.i 
lettre imprimée. Oa s'eft trompé dans les noms : cicjt adl 
BtUtyaï pour DuymL On s'eft trompé encore fur tutfajMl 
dirconftancet indifférentes au fond d« procès. m \ m 

Note des éditeurs. Ce n'eft point par négligence q«'aiii*fi« 
de corriger les noms* nous avons lai (Té cette noce et là iettn 
telles qu'elles font. M. de Voltaire a foivi dos mdaaeirtf 
contradictoires eatr'eni , quoique envoyés égalesfteat 
d'Abbeville; mais ces incertitudes for l'iaftipatsuar (cet* 
de cet aflaf&uat font peu importantes ; les vraie eoapeakl 
font les juges , et ils font connus. Quant i Pin noce «ce des 
victimes qu'ils ont immolées à une lâche politique on àb 
fuperftition , elle eft prouvée par 1'accuration snésn*: *é 
les droits naturels des Sommes n'eut point été violés . il 
ne peut y avoir de crime. 
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de mon âge , et qui étudiait comme moi la tacti- 
que. Ses talens étaient infiniment fupérieurs aux 
miens. J'ai encore de fa main des notes fur les 
campagnes du roi de Prufle et du maréchal de Saxe, 
qui font voir qu'il aurait été digne de fervir (bus 
ces grands hommes. 

La conformité de nos études nous ayant liés 
enfemble, j'eus l'honneur d'être invité à dîner 
avec lui chez madame l'abbefle , dans l'extérieur 
du couvent , au mois de juin 1 7 6 5 : nous y allions 
aflez tard » et nous étions fort preffés. Il tombait 
une petite pluie; nous rencontrâmes quelques 
cnfans de notre connaiflànce ; nous mimes nos 
chapeaux , et nous continuâmes notre route. Nous 
étions, je m'en fouviens , à plus de cinquante pas 
d'une proceflîon de capucins* 

Saucoxrt ayant fu que nous ne nous étions point 
détournés de notre chemin pour aller nous mettre 
à genoux devant cette proceflîon , projeta d'abord 
d'en taire un procès au coufin germain de madame 
l'abbefle. Cécait feulement , difait-il, pour l'in- 
quiéter, et pour lui faire voir qu'il était un homme 
à craindre. 

Mais ayant fu qu'un crucifix de bois, élevé 
for le pont-neuf de la ville, avait été mutilé depuis 
quelque temps , foit par vétufté , foit par quelque 
charrette , il réfolut de nous en accufer , et de 
joindre ces deux griefs enfemble. Cette entreprife 
était difficile. 

Je n'ai fans doute rien exagéré quand j'ai dit 
qu'il imita la conduite du capitoul David ; car il 
écrivit lettres fiir lettres à l'évâque d'Amiens} 
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et ces lettres doivent fe retrouver dans les papiers 
de ce prélat. Il dit qu'il y avait une confpirarioa 
Contre la religion catholique - romaine ; que l'oa 
donnait tous les jours des coups de bacon au? 
Crucifix ; qu'on fe niunifftit d'hoft'es confacréet) 
qu'on les permit à coups de couteau ; et que, felofi 
le bruit public , elles avaient répandu du fang. 

On ne croira pas cet excès d'abfurde calomnie ; 
je ne la crois pas moi-même ; cependant je la Us 
dans les copies des pièces qu'un m'a enfin remifes 
entre les mains. 

Sur cet expofé non moins extravagant qu'û* 
dieux, on obtint des monitoires , c'eft-à-dire de* 
Ordres à toutes les fer vantes , à toute la populace 
d'aller révéler aux juges tous les conte» qu'eikt 
auraient entendu faire , ec de calomnier en jufticc, 
fous peine d'être damnés. 

On ignore dans Paris, Comme je l'avais toujoott 
ignoré moi même, que Duval Saucourt ayant in- 
timidé tout Abbeviile , porté l'alarme dans tontes 
les familles* ayant forcé madame l'abbeffe à quitter 
fon abbaye pour aller folHciter à la cour , fe trou- 
vant libre pour faire le mal , et ne trouvant pas 
deux aflefleurs pour faire le mal avec lui , ofa 
affocier au miniftère de juge : qui ? on ne le 
croira pas encore ; cela eft aufli abfurde que 
les hofties percées à coups de couteau , et 
verfanc du fang: qui, dis -je, fut le troiGème 
juge avec Duval? un marchand de vin, de 
bœufs et dé cochons ! un nommé Broutsl , qui 
avait acheté dans la juridiction un- oHise de 
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ocureur , qui avait même exercé très*rarement 
ittc charge : oui , encore une fois , un marchand 
; cochons, chargé alors de deux fentencesdes 
Dnfuis d'Abbeville contre lui , ce qui lui ordoru 
?nt de produire fes comptes. Dans ce temps-là 
terne il avait déjà un procès à la cour des aides 
e Paris , procès qu'il perdit bientôt après ; l'arrêt 
; déclara incapable de pofléder aucune charge 

nicipale dans votre royaume* 

Tels furent mes juges pendant que je fervais 
n grand roi , et que je me difpofais à fervir votre 
lajefté. Saucowrt et Broutel avaient déterré une 
•ntence rendue, il y a cent trente années, dans des 
:mps de trouble en Picardie , fur quelques profa- 
ations foi t différentes. Ils la copièrent; ilscon» 
amnèrent deux enrans. Je fuis l'un des deux ; 
autre eft ce petit-fils d'un général de vos armées , 
eft ce chevalier de la Barre dont je ne puis pro- 
oncer le nom qu'en répandant des larmes ; c'eft 
e jeune homme .qui en a coûté à toutes ies âmes 
sr.fibles , depuis le trône de Pétersbourg jufqu'au 
-ône pontifical de Rome ; c'elt cet enfant plein 
e vertus et de talens au - deffus de fon âge , qui 
îourut dans Abbeville , au milieu de cinq bour- 
eaux , avec la même réfignation et le même cou- 
ige modefte qu'étaient morts le fils du grand de 
^bou le Tite-Live de la France , le confeiller 
)uùourg, le maréchal de Marillac et tant 
'autres* 

Si votre majedé fait la guerre, elle verra 

ille gentilshommes mourir à fes pieds : la gloire 
e kur mort pourra vous confoier de leur 
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perte , vous , Sire , et leurs ramilles. Mais 
traîné à sn fupplice affreux et infâme, ] 
par Tordre d'un Broutel l quel état! et qui 
s'en confoler ! 

On demandera peut-être comment la fc 
d'Abbeville , qui était nulle et de toute s 
a pu cependant être confirmée par le pa 
de Paris , a pu être exécutée en partie ; en 
la raifon : c'eft que le parlement ne potr 
quels étaient ceux qui Pavaient prom a 

Des enrans plongés dans des cachots , i 
eonnaiffant point ce Broutel leur pra 
rsau, ne pouvaient di*e au parlement: 
femmes condamnés par un marc! d fc 
et de porcs , chargé de décrets des çc 
lui. Ils ne le favaient pas ; BrmttU s* 
avocat. Il avait pris en effet pour ci 
fiancs des lettres de gradué à Rheims ; 
fait mettre à Paris fur le tableau des u 
es lois ; ainfi il y avait un fantôme de { 
pour condamner ces pauvres enfàns 9 < 
n'avaient pas un feul avocat pour les déft 
L'état horrible où ils furent pendant toi 
procédure avait tellement altéié leurs or 
qu'ils étaient incapables de penfer et de 
et qu'ils reffemblaient parfaitement aux 
que Broutel vendit fi fouvent aux bon 
d'Abbeville. 

Votre confeil 9 Sire , peut remarquer 
permet en France à un banqueroutier fraud 
d'être aflifté continuellement par un avoea 
qu'on ne le permit pas à des mineurs da 
procès où il s 'a giflait de leur vie. 
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Grâce aux monitoires , refte odieux de l'an- 
cienne procédure de l'inquifition , Saucowrt et 
£ro**f/ avaient fait entendre cent vingt témoin* 9 
la plupart gens de la lie du peuple ; et de cet 
cent ringt témoins , il n'y en avait pas trois 
d'oculaires. Cependant il fallut tout lire , tout 
rapporter: cette énorme compilation, qui con- 
tenait fix mille pages , * ne pourait que fatiguer 
le parlement , occupé alors des befoins de l'Etat 
dans une crife aflez grande. Les opinions fe 
partagèrent , et la confirmation de l'afireufe 
fentence ne pafla enfin que de deux voix. 

Je ne demande point fi , au tribunal de l'hu- 
manité et de la raifon, deux voix devraient fuffire 
pour condamner des innocens au fupplice que 
Ton inflige aux parricides. Pugatcbef fouillé de 
mille aJTaffinats barbares , et du crime le plus 
avéré de léfe-majefté et de lèfe-fociété au pre- 
mier chef, ni fubi d'autre fupplice que celui 
d'avoir la tête tranchée. 

La fentence de Duval Saucowrt et du mar- 
chand de bœufs portait qu'on nous couperait le 
poing, qu'on nous arracherait la langue, qu'on 
nous jetterait dans les flammes. Cette fentence 
fut confirmée par la prépondérance de deux voix. 
Le parlement a gémi que les anciennes lois le 
forcent i ne confoltér que cette pluralité pour 
arracher la vie à un citoyen. Hélas ! m'eft-il 
permis d'obferver que chez les Algonquins , les 
Hurons , les Chiacas , il faut que toutes lee 
voix foient unanimes pour dépecer un prifonnier 
et pour le manger ? Quand elles ne le font pas, 
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le captif eft adopté dans une famille , et regardé 
comme l'enfant de la nnifon. 

Sire, mon application à mes devoirs nc-m't 
pas permis d'être inihuit plutôt des détails de 
cttte S 1 Batthéiemi d'Abbevilie. Je ne fais que 
d'aujourd'hui que Ton dçftin&it trois autres entons 
à cçtte boucherie, j'apprends que les parens de 
ces enfans, pourfuivis comme moi par Dttval 
Siiucouit et Broute^ trouvèrent huit avocats pour 
les défendre, quoiqu'en matière criminelle les 
accufés n'aient jimais le fecours d'un avocat 
quand on les interroge , et quand on les ooq« 
f icnte. Mais un avocat eft en droit de parler pour 
eux fur tout ce qui ne concerne pas la procédure 
fccrète. Et qu'il me foit permis, Sire, de remar- 
quer ici que chez les Romains , nos législateurs 
et nos maîtres , et chez les nations qui fe piquent 
d'imiter les Romains , il n'y eut jamais de pièces 
fccrèt&s. Enfin, Sire, fur la feule cqnnaiflïncq 
de ce qui était public, ces huit avocats intrépide? 
décidèrent le 27 juin 1766 : 

i°. Que ie juge Saucourt ne pouvait être juge, 
puif^u'ii était p4i tiç , (pages 1 ; $ et 16 de lacou* 
fu.'tztioïi. ) 

3°. Que Broniel ne pouvait çtre juge , puiCr 
qu'il avait agi en plusieurs affaires en qualité de 
procureur, et que fon unique occupation était 
alors de vendre des beftiaux, (page 17.) . 

3 °. Que cette manœuvre de Saucourt et. de 
Broutel était une infraction purriffable de la loi , 
( mêmes pages. ) 

Cette décifion de huit avocats célèbres eft 



INNOCENT, TU 

ÏJgnce Ce//>r, cC Ont remont , Gerbier , Vouglajif^ 
Tvnberge y Tnrpin , Lifignet. 

Il eft vrai qu'elle vint trop tard. I/eftimable. 
chevalier de /# £tf?T* était c?ejà facrifié. L'in- 
juftice et l'horreur de fon fuppliçe , jointes à la, 
dççifion de huit jurifeon fuites , .firent une tellç 
imprefllon fur tous les cœurs % que les juges 
d'Abbeville n'ofprertf pourfuivre cet abominable, 
procès. Ils s'enfuirent à la campagne de peut 
d'être lapidés par le peuple. Plijs de procédures, 
plus d'interrogatoires et de confrontations. Tout 
fut abfovbé dans Plion^ur qu'ils infpiraient à la 
nation , et qu'ils reflentaient en eux-mêmes. 

Je n'ai pu , Sire , faire entendre autour de 
votre trAne le cri du fang innocent. Souffrez 
que j'appelle aujourd'hui à mon fecours le juge- 
ment de hait interprètes des lois qui demandent 
vengeance pour moi , comme pour les trois autres 
enfans qu'ils ont fauves de la mort. La caufe da 
ces enfins eft la. mienne. Je n'ai pas même ofé 
m'adrefler feul à votre majefté fans avoir ccnfulté 
le roi mon maître, fans avoir demandé l'opinion 
de fon chancelier et d^s chefs de la juftice : ils 
ont confirmé l'avis dss huit juiifconfultes de votre 
parlement. On connaît depuis ]ong-temps l'avis 
du marquis de Beccaria qui eft à la tête des lois 
de l'Empire. Il n'y a qu'une voix en Angleterre^ 
et dans le grand tribunal de la Ruil'ie fur cette 
atfreyfe et incroyable çataftrophe. Rome ne penf$ 
pas autrement que Pétersbourg , Aftracan et 
Cafcn. Je ppurrais , gire, demander juftice à 
votre majefté au nom de l'Europe et de l'AGe- 
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Votre confeil, qui a vengé le fang des Calas, aurait 
pour moi la même équité. Mais étranger pendant 
dix années, lié à mes devoirs loin de la France, 
ignorant la route qu'il faut tenir pour parvenir à 
une révifion de procès, je fuis forcé de me borner 
k repréfenter à votre majefté l'excès de la cruauté 
commife dans un temps où cette cruauté ne pou- 
vait parvenir à vos oreilles. Il me fuffit qoe votre 
équité foitinftruite. 

Je me joins à tous vos fujets dans l'amour ref- 
pectueux qu'ils ont pour votre perfonhe , et dans 
les vœux unanimes pour votre profpérité qui n'é- 
galera jamais vos vertus. 

A Neucbâtel, ce j ojuin 1 77 ç# 

PRECIS 

DE LA PROCEDURE D'ABBEVILtï. 
Du 26 feptembre 176c. 

Un prévôt de falle, nommé Etienne Nat*ri 9 
ami de Broute! et buvant fouvent avec lu! , dit 
qu'il a entendu dans la falle d'armes le fieur d'if- 
tallonde avouer qu'il n'avait pas ôré Ton chapeau 
devant la proceffion des capucins , conjointement I 
avec le chevalier de la Barri et le fieur MoineL 

Et le même Etienne Nature fe dédit entière- 
ment à la confrontation avec les fleurs chevalieo 
de la Barre et Moinel; et déclare expreiTément 
que le fieur d'Etaûonde n'a jamais mis le pied dans 
la falle d'armes. 

Du 
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Du 28. 

Le fieur Aliamet dépofe avoir ouï dire qu'un 
nommé Bauvalet avait dit que le fieur d'Etallonde 
avait dit qu'il avait trouvé , chez ce nommé Bau- 
valtt) un médaillon de plâtre fort mal frit, et 
qu'ayant propofé de l'acheter de ce nommé Bau- 
valet, il avait dit que c'était pour le brifer , parce 
qu'il ne valait pas le diable. 

Une fpécifie point ce que ce médaillon repré- 
fentait, et on ne voit pas ce qu'on peut inférer de 
oette dépoficion. On a prétendu que ce plâtre re- 
présentait quelques figures de la paifijn fort mal 
faites. 

Le même jour Antoine Watier^ âgé de feize à 
dix fept ans, dépofe avoir entendu le fieur d'Etal* 
fonde chanter une chanfon dans laquelle il eft 
que/lion d'un faint qui 1 avait eu autrefois une 
maladie vénérienne, et ajoute qu'il ne fe (ouvrent 
pas du nom de ce faint. Le fieur d'Eta/londepto- 
tefte qu'il ne connaît ni ce faint ni Watier. 

Du ç décembre 176c. 

Marie- Antoinette le Leu , femme d'un maitre 
de jeu de billard , dépofe que le fieur d'Eta/londe 
* chanté une chanfon dans laquelle Marie- Magde- 
Une avait fes mal Centaines. 

Il eft bien indécent d'écouter férieufemeht de 
telles fottifes ; et rien ne démontre mieux l'achar- 
nement greffier de Duval Saucourt et de Broute!. 
Si Jlagdettne était péchereffe , il eft clair qu'elle 
était (ujette à fes mal-Semaines , autrement des 

T- 41. Politique et Lègisl. T. III. K 
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menftrues, des ordiriaires. Mais fi quelque 
Jcujiic d'un régiment, ou quelque goujat a fait 
autrefois cette miférable chanfon grivoife , fi un 
enfant Ta chantée , il ne parait pas que ctt enfant 
m élite la mort la pîus recheichée et la plus 
cnielle, et périffe dans desfupplices que IzzBufiris 
et les 'Serons n'ofaient pas inventer. 
Le même jour le fieur de la Vieuville dépofe avoir 
ouï dire an fieur de Saveufe qu'il a entendu dire 
au fieur Moinel que le fieur à'ktallonde avait un 
jour eferimé avec fa canne , fur le pont- neuf, 
cont- e un crucifix de bois. 

Je réponds que non-feulement cela eft très- 
faux , mais que cela eft impoiTible. Je ne portais 
jamais de canne , mais une petite baguette fort lé- 
gère. Le crucifix qui était alors fur le pont-neuf, 
était élevé , comme tout Abbeville le fait , fur un 
gros pied eft al de huit pieds de haut, et par consé- 
quent il n'était pas poiTùle d'eferimer contre cette 
figure. 

J'ajoute qu'il eût été à fouhaiter que les chofes 
faintes ne fu fient jamais placées que dans les lieux 
faints ; et je crois indécent qu'un crucifix foitdans 
«ine rue , expofé à être brifé par tous les accidens. 

Du } octobre 176$. 

Le fieur Moinel , enfant de quatorze à quinze 
ans, eft retiré de fon cachot, et interrogé fi le jour 
de la proceffion des capucins il n'était pas avec les 
fieurs $ Et Monde et de la Barre , à vingt-cinq 
pas feulement du Saint-Sacrement j s'ils n'ont pis 
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affecté, par impiété^ de ne point fe découvrir dans 
le deifein d'infuser à la Divinité, et s'ils ne fe font 
pas vantés de cette action impie ; s'il n'a pas vu 
le fieur iïEtallomlt donner des coups au crucifix 
du pont neuf; fi le jour de la foire de la Magde- 
lène le fieur é'EtaHonde ne lui avait pas dit qu'il 
avait égratigné une jambe du crucifix du pont- 
neuf: a répondu non à toutes ces demandes. 

On peut voir, parce feul interrogatoire, avec 
quelle malignité Duval et Broutel voulaient faire 
tomber cet enfant d?ns le piège. 

Pourquoi lui dire que la proccïfion des capucins 
n'était qu'à vingt-cinq pas, tandis qu'elle était à 
plus de cinquante ? Je fais mieux mefurer les dif- 
tancesdans ma profeffion d'ingénieur que tous les 
praticiens et tous les capucins d'Abbeviîie. 

Pourquoi fuppofer que ces enfans avaient pafle 
vite, pmr impiété, dans le temps qu'il refait une 
petite pluie et qu'ils étaient preffés d'aller dîner? 
Quelle impiété eft-ce donc de mettre fon chapeau 
pendant la pluie ? 

Et remarquez qu'après cet interrogatoire on le 
plongea dans un cachot plus noir et plus infect, 
a£n de le forcer , par ces traiteinens odieux, à 
dépofer tout ce qu'on voulait. 

Du 7 octobre 176c. 

On interroge de furcroic le fieur Mwià fur Je*. 
mêmes articles ; et le fieur MoimL répond qu& 
non-feulement le chevalier de la Earrt et le fieur 
& Et allouât n'ont point pafle devant la proce&on, . 
et ne fe font point couverts par impiété, mai* 

K s 
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qu'il a pafle ptulieurs fois avec eux devant d'autres 
procédions , et qu'ils fe font mis à genoux. 

A cette réponfe fi ingénue et fi vraie , le troL 
fième juge , nommé Villers , fe récrie : 11 ne faut 
pas tant tourmenter ces pauvres innocens. 

SaucQurt et Broutei en fureur menacèrent cet 
enfant de le faire pendre s'il perfiftait à nier. Ils 
l'effrayèrent ; ils lui fi rent ver fer des larmes. Ils lui 
firent dire, dans ce fécond interrogatoire, une 
chofe qui n'a pas la moindre vraifemblance : que 
$ Et allouât avait dit qu'il n'y 3 vait point de Dieu, 
et qu'il avait ajouté uirmot qu'on n'ofe prononcer. 

11 faut favoir que dans Abbeville il y. wait 
alors un ouvrier nommé Bondieu, et que deJà 
Tient l'infâme équivoque qu'on employa pour 
nous perdre. 

Enfin, ils lui firent articuler même, dantl'ar- 
«ès de leur égarement, que à' Etallonde Ç&WÙ&* 
fait un prêtre qui fournirait des noires cotfttrées 
pour ferviràdes opérations magiques , ainfique 
Duval et Broutei le donnaient à entendre^ ' 

Quelle extravagance, en même temps quelle 
bêtife ! Si dans ma première jeunciTe j'avaia»été 
affez abandonné pour ne pas croire en dieu, com- 
ment aurais- je cru à des hofties confacrées arec 
kfquelles on ferait des ^pirations magiques ? 

D'où venait cette aceufition ridicule & opéra- 
Siens magiques avec dtes hofties? d'un bruit ré- 
pandu dans la populace , qu'on ne pouvait pour- 
liivre avec tant de cruauté déjeunes fils de famille 
fue pour un crime de magie. Et pourquoi de la 
magie plutôt qu'un autre délit ? parce qu'il y 
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«Tait des monitoires qui ordonnaient à tout le 
monde de venir à révélation ; et que , félon les 
idées du peuple , ces monitoires n'étaient ordi- 
nairement lancés que contre les hérétiques et les 
magiciens. 

. Les provinces de France font-elles encore pion, 
gées dans leur ancienne barbarie? fommes-nous 
revenus à ces temps d'opprobre où l'on aceufait 
le prédicateur Urbain Grandicr d'avoir enforcelé 
dix-fept religieufes de Loudun, où l'on forçait le 
curé Gaufrédi d'avouer qu'il avait foufflé le diable 
dans le corps de Magdciine Lafallu , et où l'on 
m vu enfin le jéfuite Girard prêt d'être condamné 
aux flammes pour avoir jeté un fort fur laÇadière ? 
• Ce fut dans cet interrogatoire que cet enfant 
J/oârt/, intimidé par les menaces du marchand 
de boeufs et du marchand de fang humain , leur 
demanda pardon de ne leur avoir pas dit tout ce 
qu'on lui ordonnait de dire. Il croyait avoir Eût 
un péché mortel ; et il fit , à genoux , une confef- 
ion générale comme s'il eût été au facrement de 
pénitence. Broutel et Duval rirent de fa {impli- 
cite , et en profitèrent pour nous perdre. 

Interrogé encore s'il n'avait pas entendu de 
Jeunes gens traiter dteu de . . . dans une conver- 
fttton, et s'il n'avait pas lui-même appelé dieu 
• • . il répondit qu'il avait tenu ces propos avec 
# Et *l fond*. 

Mais peut-on avoir tenu tels difeours tête à 
tète ? et fi on les a tenus , qui peut les dénoncer ? 
#n voit affçz à quel point celui qui interrogeait 
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était baibare et groffi^r, à quel point Tenfant 
était fimpie et innocent. 

On lui demanda s'il n'avait pas chanté des 
chanfons horrible.?. Ce font les propres mots. 
L'enfant l'avoua. Mais qu'eft ce qu'une chanfon 
ordurière fur les mal-femaines de la Mugdeiène , 
faite par quelque goujat , il y a plus de cent ans , 
et qu'on fuppofe chantée en fecret par deux jeu- 
nes gens auiïi dépourvus alors de goût et décon- 
naiflances que Broutel et Duval ? Avaient-ils 
chanter cette chanfon dans la place publique? 
avaient-ils feandalifé Ja ville? non : et la preuve 
que cette puérilité -était ignorée, ceft que &**- 
court avait obtenu des monitoires pour foire rêvé* 
1er ^ contre les enfans de fes ennemis , tout ce 
qu'une populace groffière pouvait avoir entendu 
dire. 

Pour moi , en méprifunt de t;lles inepties, je 
jure que je ne me fouv.ens pas d'un feul mot de 
cette chanfon ; et j'affinne qu'il faut être le plus 
lâche des honmes pour faire d'un couplet de 
corps-de-garde, le fujot d'un procès criminel. 

Enfla on m'a envoyé pi ufieurs billets de la main 
àaMoinei, écrits de fon cache t,avec la connivence 
du gé lier , dans l«Gjuels il eft die: Mon trouble s 
ffl trop grand ,• fat fcfprit hors de fon ajjicttt > 
je ne juh pas dans mon bon fats. 

J'ai ntri 1-s maias une auce lettre de lui, de 
cette année , conque en ces ternies : 

Jt voudrais, Moufieur, avoir perdu entièrement 
la mémoire de l'horrible aventure qui ensan- 
glanta Aùbvville , fi y ap i/Jîeurs années , efi-qui 
révolta touùe l'Europe. Pour ce qui me regarde^ la 
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feuh cbofe dont je puijfe me fouvemr , c y eji que 
j'avais environ quinze ans , quon nie mit aux 
fer*) que le Jîeur Samourt me fit les menaces les 
plus ajfreufes, que je fus hors de moi-même , que 
je me jetai à genoux^ et que je dis oui toutes les 
foii que ce Sattcourt ni ordonna de dire oui , fans 
Juvoir un feul mot de ce qiCon me demandait* 
Ces horreurs ni ont mis dans un état qui a altéré 
ma Jante' pour le refit de ma vie. 

Je fuis donc en droit de récufer de vains té. 
moignages qu'on lui arracha par tant de menaces. 
et qu'il a défavouc*, ainfi que je me crois en droit 
de faire déclarer nulle toute la procédure de mes 
trois juges, d'en prendre deux à partie, et de les 
regarder , non pas comme des juges, mais comme 
des aflàftins. 

Ce n'eft que d'après M. le marquis de Bec caria* 
et d'après les jurifconfultes de l'Europe que je 
leur donne ce nom qu'ils ont fi bien mérité. v et 
qui n'eft pas trop fort pour leur inconcevable mé- 
chanceté. On interrogea avec la même atrocité 
le chevalier de la Barre; et; quoiqu'il fût très- au- 
defliis de fon âge, on réuffit enfin à l'intimider. 

Comme j'étais très-loin de la France, on per- 
fiiada même à ce jeune homme qu'il pouvait fe 
fiuverenme chargeant, et qu'il n'y avait nul 
mil* à rejeter tout fur un ami qui dédaignait de fe 
défendre. 

On renouvela avec lui l'impertinente hiftoire 
des hofties. On lui demanda fi un prêtre ne lui en 
avait pas envoyé , et s'il n'était pas quelquefois 
forti du fang de quelques hofties coofaciées. ,11 
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répondit avec un jufte mépris : mais il ajouta qu'il 
y avait en effet un curé à Yvernot qui aurait pu , 
à ce qu'on difait , prêter des hofties ; mais que ce 
curé était en prifon. On ne pouffa pas plus loin 
ces queftions abfurdes. 

Je fens que la lecture d'un tel procès criminel 
dégoûte et rebute un homme fenfé : c'eft avec une 
peine extrême que je pourfuis ce détail delà fot- 
tife humaine. 

Interrogé s'il n'a pas dit qu'il était difficile if a- 
dorer un dieu de pâte , a répondu qu'il peut avoir 
tenu de tels difcours, et que s'il les a tenus, c'eft 
avec à'&alhndii que s'il a difputé fur la religion, 
c'eft avec $ Et Monde. 

Hélas ! voilà un étrange aveu , un étrange ao- 
cufation. Si foi agité des qucJUons délicates , c'efi 
mec vous: cejt prouve* t-il quelque chofeî ctjt 
eft-il pofitif? eft-ce là une preuve, barbares que 
vous êtes ? je ne mets point de condition & mon 
affertion ; je dis fans aucune, que vous êtes des 
tigres dont il faudrait purger la terre. 

Et dans quel pays de l'Europe n'a-t-on pas dit 
puté publiquement et en particulier fur la reli- 
gion ? dans quel pays ceux qui ont une autre re- 
ligion que la romaine , n'ont-ils pas dit et redit, 
imprimé et prêché ce que Duval et Broutel im- 
putaient au chevalier de la Barre et à moi ? uns 
coriverfation entre deux jeunes amis , n'ayant en 
aucun effet, aucune fuite, n'ayant été écoutée de 
perfonne, ne pouvait devenir un corps de délit 
U fallait que les interrogateurs euffent deviné cet 
entretien. Ces paroles, en effet, font foovent dans 

la 
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h bouche des proteftans : il y en a quelques-uns 
établis, avec privilège du roi , dans Àbbeville et 
dans les villes voifmes.Les afTaiîins du chevalier 
de /« Barre avaient donc deviné au hafard ce dif- 
cours fi commun qu'ils nous attribuaient ; et pat 
un hafard encore plus îingulier , il fe trouva peut- 
être qu'ils devinaient jufte, du moins en partie. 

Nous avions pu quelquefois examiner la religion 
romaine, le chevalier de fa Barre et moi, parce 
que nous étions nés l'un et l'autre avec un efprit 
avide d'inftruction , parce que la religion exige 
abfohiment l'attention de tout honnête homme, 
parce qu'on eft un fot indigne de vivre , quand on 
paffe tout fon temps à l'opéra comique ou dans de 
vains plaifirs, fans jamais s'informer de ce qui a pu 
précéder et de ce qui peut fuivre la minute où 
nous rampons fur la terre. Mais vouloir nous juger 
fur ce que nous avons dit , mon ami et moi tête à 
tête , c'était vouloir nous condamner fur nos pen- 
fées, fur nos rêves. C'eft ce que les plus cruels 
ty-ans n'ont jamais ofé faire. 

On fent toute l'irrégularité , pour ne pas dire 
l'abomination de cette procédure auffi illégale 
qu'infâme ; car de quoi s'a giflait-il dans es procès 
dont le fond était fi frivole et fi ridicule? d'un cru. 
tifix de grand chemin qui avait une égratignure à 
la jambe. C'était-là d'abord le corps du délit au- 
quel nous n'avions nulle part. Et on interroge les 
aceufés fur des chanfons de corps-de-garde , fur 
Y Ode à Priapc du fieur Piron , (O fur dss 

C c ) Il eft porté dans le procès- verbal que ces en Fin s font 
convaincus d'avoir récité l'ode deP/Von. Us font condamnés 
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hofties qui ont répandu du fang , fur un entretien 
particulier dont on ne pouvait avoir aucune con- 
naiffance ! Enfin , le dirai- je ? on demanda au 
chevalier de la Barre et au fteur Moinel , fi je 
n'avais pas été à la garde- robe , pendant la rui/t 9 
dans le cimetière de S u Catherine , auprès d'un 
crucifix. Et c'était pour avoir révélation de ces 
belles chofes qu'on avait jeté des monitoires. ( 

Si le confeil de fa majeftc très-chrétienne , au- 
quel on aurait enfin recours , pouvait furraonter 
fon mépris pour une telle procédure , et Ton hor- 
reur pour ceux qui l'ont faite ; s'il contenait aflez 
fa jufte indignation pour jeter les yeux fur ce 
procès ; fi les exemples affreux des Calas et dei 
Sirven dans le Languedoc, de MontbaJJi (d) dam 

au fupplice des parricides : et Piron avait une penfioi df 
1200 liv. fur la cadette du roi. 

uf) J'ai lu il y a cinq ou (ix ans, que dei Jnget de 
province condamnèrent le fieur MontbaiUl et fon épottfe à 
être roués et brûlés* L'innocent Montbailli fut roué. Sa 
femme étant grotte fut téfervée pour être brûlée. Le confeil 
du roi empêcha ce dernier crime. 

Un juge auprès de Bar fit rouer un honnête cultivateur 
nommé Martin , chargé de fept enfant. Celai qui avait 
fait te crime l'avoua huit jours après. 

Note des éditeurs. On a vu, dansfa lettre de M. Caffen^ 
qu'une cérémonie ridicule faite par l'évêque d' Amiens 
avait contribua, par le trouble qu'elle jeta dans les efprits 
de la populace d'Abbeviile , à fournir aux ennemis di 
chevalier de la Barre des prétextes pour le perdre. Cet 
évêque , affaibli par l'âge et par la dévotion , mais 
narimllement bon et humain, porta jufqu'au tombeau 11 
remords de ce crime involontaire. Son fuc ce fleur , qui 
eft d'une foi plus robufte, a eu la cruauté d'infojter à ta 
mémoire de la Barre, dans un mandement qu'il a publié 
pour défendre à fes diocéfains de fouferire pour cettt 
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S* Orner, de Martin dans le duché de Bar, 
étaient préfens à fa mémoire , oe ferait de lui que 
j'attendrais juftice. Je*le fupplierais de confidérer 
qu'au temps même du meurtre horrible du cheva- 
lier de la Barre , huit fameux avçcats de Paris 
élevèrent leur voix contre la fentence d'Abbeville 
en faveur des trois enfans pourfuivis comme 
moi , et menacés comme moi de la mort la 
plus cruelle. 

* J'ai pris la liberté de mettre cette décifîon fous 
les yeux du roi : j'ofe croire que , s'il a daigné 
lire ma requête , il en a été touché. Sa bonté , 
fon fuffrage font tout ce que j'ambitionne , et tout 
ce qui peut me confoler. 

d'etallonde DE MO rival. 

édition. Cette défenfe de lire un livre, faite à des hommes 
par d'autres hommes, eft une in Tu 1 te aux droits du genre* 
humain. La tyrannie s'eft fouillée fou vent d'attentats 
plut violens, mais il n'en eft aucun d'aefli abfurde, et 
peu qui entraînent des fuites fi fu nèfles. On ne connaît ai 
le temps ni le pays où un homme eut , pour la première 
fois , Pinfolence de s'arroger un pareil pouvoir. On fait 
feulement que ce crime , contre l'humanité -, eft particvUec 
aux prêtres de quelques nations européennes* 
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1 L eft néceflaire de juftifier la France de ces 
aceufations de parricide qui fe renouvellent trop 
fouvent , et d'inviter les juges à confulter mieux 
les lumières de la raifon , et la voix de la nature. 

Il ferait dur de dire à des magiftrats, vous avez 
à vous reprocher Terreur et la barbarie ; mais il 
.eft plus dur que des citoyens en foient les 
jvictimes. 

Sept hommes prévenus peuvent tranquillement 
livrer un père de famille aux plus affreux CiippU- 
ces. Or, qui eft le plus à plaindre ou des familles 
réduites à îa mendicité , dont les pères , les mères, 
les frères font morts injuftement dans des fup- 
plices épouvantables, ou des juges tranquilles et 
fûrs de l'impunité , à qui Ton dit qu'ils fe font 
trompés, qui écoutent à peine ce reproche, et 
,qui vont fe tromper encore ? 

Quand les fupérieurs font une in juftice évidente 
£t atroce , il faut que cent mille voix leur difent 
qu'ils font injuftes. Cet arrêt prononcé par la na- 
tion eft leur fèul châtiment , ceil un rocGn général 
>qui éveille la juftice endormie, qui l'avertit d*êtrc 
fur fes gardés , qui peut fauver la vie à des multi» 
tudes d'innocens. 

Dans l'aventure horrible des Calas , la voix pu- 
blique s'eft élevée contre un capitoul fanatique 
qui pourfuivit la mort d'un jufte , et contre huit 
magiftrats .trompés qui la lignèrent. Je n'entends 
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pas ici par voix publique celle de la populace 
qui eft prefque toujours ahfurde : ce n'eft point 
une voix ; c'eft un cri de brutes. Je parle de 
cette voix de tous ks honnêtes gens réunis qui' 
réfléchirent , et qui avec le temps portent un 
jugement infaillible. 

La condamnation des Sïrven à la mort a fait' 
moins de bruit dans t'Europe pal-ce qu'elle n'a par 
été exécutée ; mais tous ceux qui ont appris let 
concluions du magifter de village nomme 
Trinquier , chargé des fonctions de procureur 
du roi dans cette affaire, ont parlé auffi haut 
que dans Paffaffinat juridique des Calas, 

Ce Trinquier avait donné fes conclufions en j 
cfes propres mots, très-remarquables: Nous re» 
quéroiïs tacmjé dûment atteint et convaincu de 
parricide^ qtiii fait banni pour dix ans de fà' 
ville et jur if diction de Mazamet. 

Du moins dans renoncé des conclufions de cet? 
imbécille , il n'y avait qu'un excès de ridicule' 
et de bérife , au lieu que les conclufions du pro-" 
enreur-général de Touloufe, dans le procès de* 
Calms , allaient à rouer le fils avec le père , et 
à brûler la mère toute vive fur les corps de forv 
époux et de fon fils. Une mère! et la mère la 
plus tendre, la plus refpectable ! 

Cette voix publique prononçait donc avec rai* 
fon , que deux chofes font abfolument néceflaire» 
à un mapftrat , le fens commun et l'humanité. 

Elle-étart bien forte, cette voix ; elle montrait la 
uéceflité du tribunal fuprême du confeil d'Etat' 
qui juge les juftices ; elle réclamait fon autorité.» 
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alors tellement négligée que l'arrêt du confeil qui 
juftifia les Calas ne put jamais être affiché dans 
Toutoufe. 

Quelquefois, et peut-être trop fouvent, au fond 
d'une province , des juges prodiguaient le fan; 
innocent dans des fupplices épouvahtables; h 
fentence et les pièces du procès arrivaient à fat 
tournelle de Paris avec le condamné. Cette chsm- 
bre ,• dont le reffort était immenfe , n'avait pas le 
temps de l'examen ; la fentenee était confirmée. 
L'accufé que des archers avaient conduit. dans l'e& 
pace de quatre cents milles à très-grands ftril, 
était ramené pendant quatre cents milles à plus 
grands frais au lieu de fon fupplice. Et cela nous 
apprend l'éternelle reconnaiflance que nous de- 
vons au roi d'avoir diminué ce reflbrt, ^fthrait 
"détruit ce grand abus , d'avoir créé des confiais 
fupérieurs dans les provinces , et fur-tout d'avoir 
fait rendre gratuitement la juftice. 

Nous avons déjà parlé ailleurs du fupplice de 
la roue , dans lequel périt il y a peu d'années ce 
bon cultivateur , ce bon père de famille, nommé 
Martin , d'un village du Barois reiïbrtifTant au 
parlement de Paris. Le premier juge condamna ce 
vieillard à la torture qu'on appelle ordinaire et 
extraordinaire , et à expirer fur la roue ; et il le 
condamna non-feulement fur les indices les plus 
équivoques, mais fur des précomptions qui de- 
vaient établir fon innocence. 

Il s'agifTait d'un meurtre et d'un vol commis 
auprès de famaifon, tandis qu'il dormait profon- 
dément entre fa femme et fes fept enfans. On 
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confronte l'accufé avec un partant qui avait été 
témoin de l'aflaffinat* Je ne le reconnais pas , 
dit le partant, ce riefl pas là le meurtrier que 
jai vu ; tbabit eji femblable , mais le vifage 
eft différent. Ab ! DIEU foit loué , s'écrie le bon 
vieillard , ce témoin ne m'a pas reconnu. 

Sur ces paroles , le juge s'imagine que le vieil- 
lard , plein de l'idée de fon crime , a voulu dire , 
je l'ai commis , on ne m'a pas reconnu , me voilà 
feuvé. Mais il eft clair que ce vieillard, plein 
de fan innocence , voulait dire : Ce témoin a 
reconnu que je ne fuis pas coupable , il a reconnu 
que mon vifage n'eji pas celui du meurtrier. 
Cette étrange logique d'un bailli, et des pré- 
comptions encore plus raurtes , déterminent la 
fentence précipitée de ce juge et de Tes arterteurs, 
H ne leur tombe pas dans Tefprit d'interroger la 
femme, lesenfans, les voifîns, de chercher fi 
l'argent volé fe trouve dans fa maifon , d'examiner 
h vie de l'accufé , de confronter la pureté de fe» 
mœurs avec ce crime» La fentence eft portée ? 
latournelle trop occupée alors figne fans examen, 
Bien jugé. L'accufé expire fur la roue devant fe 
porte : fon bien eft confifqué j fa femme s'enfuit 
en Autriche avec fes petits enrans. Huit jours après, 
le fcélérat qui avait commis le meurtre, eft fup- 
plicié pour d'autres crimes ; il avoue à la potence 
qu'il eft coupable de l'aflaffinat pour lequel ce 
bon père de famille eft mort. 

Une fatalité fingulière fait que je fuis inftruit de 
cette cataftrophe. J'en écris à un de mes neveux , 
confeiller au parlement de Paris. Ce jeune homme 
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vertueux et fenfibîe trouve , après bien des recher- 
ches, la minute de l'arrêt delà tournelle, égarée 
dans la poudre d'un greffe. On promet de réparer 
' ce malheur ; les temps ne l'ont pas permis ; la 
famille refte difperfée et mendiante dans le pays 
étranger , avec d'autres familles que la mifôre a 
«haflees de leur patrie. 

Des cenfeurs me reprochent que j'ai déjà parlé 
de ces défaftres ; oui , j'ai peint et je veux repeindre 
ces tableaux néceffaires , dont il faut multiplier les 
copies ; j'ai dit et je redis que la mort de la maré- 
chale $ Ancre et celle du maréchal de MuriOac 
font la honte éternelle des lâches barbares qui les 
condamnèrent. On doit répéter à la poftérité, 
qu'un jeune gentilhomme de la plus grande e$é* 
rance pouvait ne pas être condamné à la torture, 
au fupplice du poing coupé , de la langue arrachée 
et de la mort dans les flammes , pour quelqset 
emportemens pafTagers de jeunefle, dont ira m 
de prifon l'aurait corrigé ; pour des indifcrétions 
fi fecrètes, fi inconnues , qu'on fut obligé de les 
faire révéler par des monitoires , ancienne pro- 
cédure de rinquifition. L'Europe entière s'eft 
foulevée contre cette fentence ; et il faut empêcher 
que l'Europe ne l'oublie. 

On doit redire que le comte de LaÛi n'était cou- 
pable ni de péculat ni de trahifon. Ses nombreux 
ennemis Paccufèrent avec autant de violence qu'il 
en avait déployé contr'eux? Il eft mort fur 
Técharaud : ils commencent à le plaindre. 

Plus d'une fois on s'eft récrié contre la rigueur 
du fupplice de ce garde-du-corps qui fut pendu 
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pour s'être fait quelques bleflures , afin de s'attirer 
une petite récompenfe , et de ce malheureux qu'on 
appelait le fou de Verberie , qui fut puni par la 
mort des fottifes fans conféquence qu'il avait dites 
dans un fouper. 

N'eft-il pas bien permis , que dis-je ! bîen néceC* 
faircf d'avertir fouvent les hommes qu'ils doivent 
ménager le fang des homme*. On répète tous les 
Jours des vérités qui ne font de nulle importance ; 
on avertit plufieurs fois qu'un ex-jéfuite auiïi 
hardi qu'ignorant s'eft groffiérement trompé en 
affirmant qu'aucun roi de la première race n'eut 
plufieurs femmes à la fois; en aflurant que 
le roi Henri III n'affiégea point la ville de 
Livron, etc. etc. etc. On réfute en vingt en«. 
droits tes calomnies dont un autre ex-jéfuite 
nommé PatouiSet a fouillé des mandemens d'évc- 
ques. On eft forcé à ces répétitions r parce que- 
ce qui échappe à un lecteur eft recueilli par un 
autre; parce que ce qui eft perdu dans une bro- 
chure fe retrouve dans un livre nouveau. Les. 
écrivains de Port -Royal ont mille fois redoublé 
leurs plaintes contre leurs adverfaires. Quoi ! on 
aura répété mille fois que les cinq propofitions 
ne font pas expreflement dans Janfénius , dont 
perfonne ne fe foucie , et on ne répéterait pas 
des vérités fatales qui intérefTent le genre-humain ! 
Je voudrais que le récit de toutes les injuftices 
retentit fans ceffe à toutes les oreilles. Je vais 
donc expofer encore la méprife d'Arras , d'après 
une confultation authentique de treize avocats 
et celle du (avant profeffeur M. Louis* 
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Il ne s'agit que d'une famille obfcure et pauvre 
de la ville de S* Orner ; mais le plus vil citoyen , 
inaffacré fans raifon avec le glaive de la loi, eft 
précieux à la nation et au roi qui la gouverne. 

Procès criminel du fieur MontbalUi et de fa femme* 

Une veuve nommée MontbaiBi , du nom de 
fon mari , âgée de foixante ans , d'un embonpoint 
et d'une groffeur énorme, avait l'habitude de 
s'enirrer du poifon qu'on appelle fi improprement 
iau-de-vie. Cette fonefte paffion, très -connue 
dans la ville , l'avait déjà jetée dans phifieur» 
accidens qui fefaient craindre pour fa vie. Son 
fils MontbaiUï et fa femme Danel couchaient 
dans l'antichambre de la mère ; tous trois fubfiC 
taient d'une manufacture de tabac que la veuve 
avait entreprife. C'était une conceffioo des fier* 
miers-généraux qu'on pouvait perdre par & mort» 
et un lien de plus qui attachait les enrans à & 
confervation ; ils vivaient enfemble , malgré les 
petites altercations fi ordinaires entre les jeunes 
emmes et leurs belles-mères, fur -tout dans te 
pauvreté. Ce Mont bailli avait un fils , autre 
raifon plus puiffante pour le détourner du crime. 
Sa principale occupation était la culture d'un 
jardin de fleurs , amufement des âmes douces. 
Il avait des amis ; les cœurs atroces n'en ont 
jamais. 

Le 27 juillet 1770 une ouvrière fe préfente & 
fept heures du matin à fa porte pour parler à la 
veuve. MontbaiUi et fon époufe étaient couchés ; 
la jeune femme dormait encore; (circonftancc 
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cffentielle qu'il faut bien remarquer. ) Mont bai Pi 
fe lève et dit à l'ouvrière que fa mère n'eft pas 
éveillée. On attend long-temps ; enfin on entre 
dans la chambre , on trouve la vieille femme ren. 
verfée fur un petit coffre près de fon lit , la tête 
penchée à terre , l'œil droit meurtri d'une plaie 
allez profonde, faite par la corne du coffre fur 
lequel elle était tombée y Je vifage livide et enflé 4 
quelques gouttes de fang échappées du nez dans 
lequel il s'était formé un caillot confidérable. U 
était vifible qu'elle était morte d'une apoplexie 
fubite en fortant de fon lit et en fe débattant. C'eft 
une fin très-commune dans la Flandre à tous ceux 
qui boivent trop de liqueurs fortes. 

Le fils s'écrie : Ab mon Dieu ! ma mire efl 
mortel il s'évanouit; fa femme fe lève à ce cri; 
elle accourt dans la chambre. 

L'horreur d'un tel fpectacle fe conçoit aifez. Elle 
crie au fecours \ l'ouvrière et elle appellent les voi- 
fins. Tout cela eft prouvé par les dépofittons. Un 
chirurgien vient faigner le fils ; ce chirurgien recon- 
naît bientôt que la mère eft expirée. Nul doute % 
nul foupçon fur le genre de fa mort ; tous les aflif- 
tans confolent MontbaiDi et fa femme. On enve- 
loppe le corps fans aucun trouble ; on le met dans 
un cercueil \ et il doit être enterré le 29 au fnatin , 
félon les formalités ordinaires. 

Il s'élève des conteftations entre les parens et lejS 
créanciers pour l'appofition du fcellé. MontbaiDi 
le fils eft préfent à tout ; il difcute tout avec une 
préfence d'efprit inperturbable et une affliction 
tranquille que n'ont jamais les coupables. 
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Cependant quelques perfonnes du peuple, qui 
n'avaient rien vu de tout ce qu'on vient de racon- 
ter , commencent à former des foupçons % elles 
ont appris que la veille de fa mort la Montbaiïïi 
étant ivre avait voulu chaffer de fa maifon (on 
fils et fa belle-fille ; qu'elle leur avait faitrmême 
lignifier par un procureur un ordre de déloger \ 
que lorfqu'elle eut repris un peu fes fens , fes 
enfans fe jetèrent à fes genoux ,. qu'ils l'apaifè- 
rent , et qu'elle les remit au lendemain matin- 
pour achever la réconciliation. On imagina que 
MontbaiUi et fa femme avaient pu afTaflîner leur 
mère pour fe venger, car ce ne pouvait être 
pour hériter y puisqu'elle a raiffé plus de dette» 
que de bien. 

Cette fuppefition, toute improbable qu'elle 
était, trouva des partifans, et peut-être parce 
qu'elle était improbable. La rumeur de la popu- 
lace augmenta de moment en moment, félon 
l'ordinaire ; le cri devint fi violent que le magif- 
trat fut obligé d'agir ; il fe tranfporte fur les lieux ; 
on emprifonne {èpdLvèmzntAfontbaifii et fa femme, 
quoiqu'il n'y eût ni corps de délit , ni plainte , ni 
. accufation juridique, ni vraifembîance de crime» 

Les médecins et les chirurgiens de S* Orner font 
mandés pour examiner le cadavre et pour faire 
leur rapport. Ils difent unanimement que la mort 
apuètre caujée par une hémorragie que la plaie 
de l'œil a produite , ou par une fujfbeation. 

Quoique leur rapport n'ait pas écè aiTez exact, 
comme le prouve le profeffeur Louis, il était 
pourtant fuffifant pour difculper les accufés. On 
trouva quelques gouttes de fang auprès du lit 
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de cette femme ; mais elles étaient la fuite évi- 
dente de la bleffure qu'elle s'était faite à l'œil en 
tombant. On trouvarune goutte de fang fur l'un 
des bas de l'arcufé ; mais il était clair que c'était 
un effet de fa faignée. Ce qui le juflifiait bien da- 
vantage, c'était fa conduite paflee, c'était la 
douceur reconnue dans fon caractère. On ne lui 
avait rien reproché jufqu'aloi s; il était morale* 
ment impoffibl* qu'il eût pafle en un moment de 
l'innocence de fa vie au parricide , et que fa jeune 
femme eut été fa complice. Il était phyfiquement 
impoffible par l'infpection du cadavre que la mère 
fut morte a (Ta (Ti née; il n'était pas dans la nature 
que fon fils et fa fille euflent dormi tranquillement 
après ce crime, qui aurait été leur premier crime : 
et qu'on les eût vus toujours fereins dans tous les 
momensoù ils auraient dû êtrefaifis de toutes 
les agitations que produisent néceffairement le 
remords d'une ii horrible action et la crainte du 
fupplice. Un fcélérat endurci peut affréter de la 
tranquillité dans le parricide: mais deux jeunes 
époux ! 

Les juges connaiflaient les mœurs de Mont* 
bailli ; ils avaient vu toutes fes démarches ; ils 
étaient parfaitement inftruits de toutes les cir* 
confiances de cette mort. Ainii ils ne balancèrent 
pas à croire le mari et la fcmm? innocens. Mais 
la rumeur populaire , q ji dans de telles aventures 
fe diffipe bien moins aifément qu'elle ne s'é'ève ,- 
les força d'ordonner un plus ample informé 
d'une année , pendant laquelle les aocufés de- 
meureraient en prifon. 
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Le procureur du roi appela de cette fentence 
au confeil d'Artois , dont S ( Orner reflbrtit. Il 
pouvait en effet la trouver trop rigoureufe , puif- 
que les accufés reconnus innocens demeuraient 
renfermés dans un cachot pendant une année en- 
tière. Mais l'appel fut ce qu'on appelle à minimum 
t'eft-à-dire d'une trop petite peine à une phi 
grande ; forte de jurifprudence inconnue aux Ro- 
mains nos législateurs , qui n'imaginèrent jamais 
de faire juger deux fois un aceufé pour augmenter 
fon fupplice , ou pour le traiter en criminel aprèa 
qu'il avait été déclaré innocent; jurifprudence 
cruelle dont le contraire eft raisonnable et hu- 
main ; jurifprudence qui dément cette loi fi na- 
turelle , non bis in idem. 

Le confeil fupérieur d'Arras jugea Mont bc&& 
et fa femme fur les feuls indices, qui n'avaient pas 
même paru des indices aux juges de S* Orner , 
beaucoup mieux informés, puifqu'ils étaient fiir 
les lieux. 

Malheureufement on ne convient pas trop 
quels font les indices affez puiffans pour engager 
un juge à commencer par disloquer les membres 
d'un citoyen, fon égal, par le tourment de la quef- 
tion. L'ordonnance de 1670 n'a rien ftatué fur 
cette affreufe opération préliminaire. Un indice 
n'eft précifément qu'une conjecture; d'ailleurs 
les lois romaines n'ont jamais appliqué un citoyen 
romain à la torture, ni fur aucune conjecture , ni 
fur aucune preuve. La barbarie de la queftion ne 
fut d'abord exercée fur des hommes libres que 
par l'inquifition. On prétend qu'originairement 
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elle fut inventée par des voleurs qui voulaient 
forcer un père de famille à découvrir fon 
tréfor ; mais foit voleurs , foit inquifiteurs , 
on fait aflez *t| u ' e ll e eft plus cruelle qu'utile. 
Quint aux indices, on fait encore combien ils 
font incertains. Ce qui forme un foupçon violent 
dansl'efprit d'un homçie, eft très- équivoque* 
très-faible aux yeux d'un autre. Ainfilefupplice 
de la queftion et celui de la mort font devenus des 
chofoa arbitraires parmi nous , pendant que chez 
tant d'autres nations la torture eft abolie comme 
une barbarie inutile, et qu'il eft févèrement dé. 
fendu de faire mourir un homme fur de fimplet 
indices, (a) 

Du moins la torture ne doit être ordonnée en 
Franeequelorfqu'ily a préalablement un corps de 
délit; et il n'y en avait point. Une femme morte 
d'apoplexie , foupqonnée vaguement d'avoir été 
affafïinée , n'eft point un corps de délit. 

^) Quand les juges n'ont point va le crime, quand 
l'accu fé n'a point été faifi en flagrant délit , qu'il n'y a 
point de témoins oculaires , que les dépofans peuvent 
être ennemis de Paccufé , il eft démontré qu'alors le 
prévenu ne peut être jugé que fur des probabilités. S'il f 
a vingt probabilités contre lui , ce qui eft exceflivemeat 
rare, et une feule eH fa faveur de même force que chacune 
des vingt , il y a du moins un contre vingt qu'il n'eft point 
coupable. Dans ce cas , il eft évident que des juges ne 
doivent pas jouer à vingt contre un le fan g innocent. 
Mais fi avec une feule probabilité favorable Paccufé nie 
jnfqu'au dernier moment , ces deux probabilités fortifiées 
l'u ne par l'autre équivalent aux vingt qui le chargent. Est 
ce dernier cas condamner un homme ce n'eft pas le juger, 
c'eft l'aflaffiner au hafard. Or , dans le procès de Montbailli 
il y avait beaucoup plus de vraisemblance de l'inneceace 
qvedu crime* 
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Après les indices viennent ce qu'on appelle des 
demi-preuver , comme s'il y avait des demi- 
vérités. 

Mais enfin on n'avait contre Montbcàlli ni de- 
mi-preuve ni indice ; tout parlait manifeftement 
en fa faveur. Comment donc s'eft-il pu faire que 
le confeil d'Àrras, après avoir reçu les dénéga- 
tions toujours fimples , toujours uniformes ds 
Mont bailli et de fa femme , ait condamné le mari 
à fouffrir la queftion ordinaire et extraordinaire, 
à mourir fur la roue après avoir eu lepoing coupé; 
la femme à être pendue et jetée dans les flammes? 

Serait-il vrai que les hommes accoutumés à 
juger les crimes , contractaient l'habitude de 
cruauté, et fe Ment à la longue un cœur d'airain 7 
fe plairaient-ils enfin aux fupplices , ainfi que la 
bourreaux? la nature humaine ferait- elle parve- 
nue à ce degré d'atrocité ? faut-il que la ju#fee , 
inftituée pour être la gardienne de la fociété , en 
foit devenue quelquefois le fléau? cette lai uni- 
verfelle dictée par la nature , qu'il vaut mieux 
hafarder de fauver un coupable que de punir un 
innocent, ferait-elle bannie du coeur de quelqi 
magiftrats trop frappés de la multitude des délits 1 

La fimplické, la dénégation invariable des ac- 
eufés , leurs réponfes modeftes et touchant 
qu'ils n'avaient pu fe communiquer , la confiance 
attendriffante de M ont bailli dans les toux l 
de la queftion , rien ne put fléchir les juges ; 
malgré les conclufions d'un procureur - général 
très-éclairé , ils prononcèrent leur arrêt 
• MontbailLi fut renvoyé à S 1 Omer pour y fubir 

cet 
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cet arrêt prononcé le 9 novembre 1770; il fut 
exécuté le 1 9 du même mois. 

Mont bailli conduit à îa porte de l'églife de^ 
mande , en pleurant, pardon à dieu de toutes 
fes fautes paflecs , et il jure à DIEU quil efl in- 
nocent du crime qu'on lui impute . On lui coupe la 
main ; il dit , cette main riejl point coupable (Fun 
parricide. Il répète ce ferment fous les coups qui 
brifent fes os : prêt d'expirer fur la roue , il dit à 
Ton confefleur : Pourquoi voulez-vous me forcer 
à faire un mtnfongcï en prenez-vous fur vous le 
rfmel 

Tous les habitans de S* Oner , témoins de fa; 

>rt, lui donnent des larmes; non pas de ces 
larmes quela pitié arrache au peuple pour les cri- 
minels mime dont il a demandé le fupplice , mais 
celles que la conviction de fon innocence a fait 
répondre long temps dans cette ville. 

Tous les magiftrats de S 1 Orner ont été, et font 
mcore convaincus que .ces- infortunés n'étaient 
toint coupables. 

La femme de ÀtontbaWi, qui était enceinte , 
iftreftée dans fon cachot d'Arras pour être exé- 
ratée à fon tour quand elle aurait mis fon enfant 

monde : c'était êne à la potence pendant fix 

is fous la main d'un bourreau , en attendant le 
lernier moment de ce 'ong fuppice. Quel état 
K>ur une innocente !. elle en a perdu l'ufage des 
b\$i et fa 1 aifbn a été aliénée : elle fei ait heureufe 
l'avoir per lu la vie; mais elle eft mère; elle a 
leux enfan: , l'un qui fort du berceau, l'autre à 

mamelle. S m père et fa mère, prefqu'auifi » 

T. 41. Politique et LégisL T. I1L M. 
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plaindre qu'elle , ont profité du temps qm s*< 
écoulé entre fon arrêt etlfes couches pour de ma 
der un furfis à M. le chancelier : il a été accord 
Ils demandent aujourd'hui la révifion du prod 
Ils fe font fondes , comme on l'a déjà dit , fur 
confultation des treize avocats , et fur celle d 
célèbre profeffeur Louis. 

Voilà tout ce que je fais de cette horrible av 
ture y qui exciterait les cris de toute la France 
elle regardait quelque famille confidérabte p 
fes places, ou par fon opulence, et qui a é 
long-temps inconnue parce qu'elle ne conccrj 
que des pauvres. 

On peut efpérer que cette famille obtiendra 
juftice qu'elle implore ; c'eft l'intérêt de te 
familles : car après tant de tragiques exemp 
quel homme peut s'aflurer qu'il n'aura i 
parens condamnés au dernier fupplice * 
lui-même nç mourra pas fur un échafaud ? . 

Si deux époux qui dorment dans l'antickambi 
de leur mère, tandis qu'elle tombe en apoplexie 
font condamnés comme des parricides malgré 
fentence des premiers juges , malgré les concli 
fions du procureur général, malgré le défaut abf< 
de preuves et Tin variable dénégation des accufi 
quel eftThornme qui ne doit pas trembler pour : 
vie ? Ce n'eft pas ici un arrêt rendu fuivant u 
loi rigoureufe et durement interprétée ; c'eft u 
arrêt arbitraire prononcé au mépris des lois et 
la raifon. On n'y voit d'autre motif finon celui-ci 
Mourez , parce que telle eft ma volonté. 
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La France fe flatte que le chef de la magiffra» 
ture , qui a réformé tant de tribunaux , réfor* 
mera dans la jurifprudence elle-même ce qu'elle 
peut avoir de défectueux et de funefte. 

Peut-être Tu&ge affreux de la torture, profcrit 
aujourd'hui chez tant de nations , ne fera-t-il 
plus pratiqué que dans ces crimes d'Etat qui 
mettent en péril la fureté publique. 

Peut-être les arrêts de mort ne feront exécutés 
qu'après un compte rendu au fouverain 7 et les 
juges ne dédaigneront pas de motiver leurs 
arrêts à l'exemple de tous les autres tribunaux 
de la terrer 

On pourrait préfenter une longue lifte des 
abus inféparables de la faiblefle humaine qui 
fe font glifles dans le recueil fi immenfe et 
fouvent & contradictoire de nos lois , les unes 
dictées par un befoin paffager, les autres établies 
fur des ufages ou des opinions qui ne fubfiftent 
plus 9 ou arrachées au fouverain dans des temps 
de troubles, ou émanées dans des temps d'igno- 
rance. 

Mais ce n*eft pas à nous ,. fans doute, dofer 
rien indiquer à des hommes fi élevés au-deffus 
de notre fphère : ils voient ce que nous ne voyons 
pas; ils connaiflent les maux et les remèdes. 
Nous devons attendre en ftlence ce que la raifon , 
la fcrence, l humanité, le courage d'efprit et 
F autorité voudront ordonner, y - 
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Sur le procès criminel de MontbaiUi % roué H 
bridé vif à Saint-Omer , en 1770 y pour un 
prétendu parricide ; et de fa femme condam- 
née à être bridée vive , tous deux reconnus 
innocent. 

Second mémoire concernant cette malheur enf* affaire* 

\^/'est encore la démence de la canaille qui 
produifit l'affreufe cataftrophe dont nous allons 
parler en peu de mots. Il feut pafler ici de l'ex- 
trême ridicule à l'extrême horreur. 

Un citoyen de S 1 Orner, nommé MontbaiBi, 
vivait paifiblement chez fa mère avec fa femme 
qu'il aimait. Ils élevaient un enfant ne de leur 
mariage , et la jeune femme était grofifo d'un 
fécond. La mère Montbailli était malheufeufe- 
ment fujette à boire des liqueurs fortes y paflion 
commune et funefte dans ces pays. Cette habitude 
lui avait déjàcaufé piufieurs accidens qui avaient 
fait craindre pour fa vie. Enfin la nuit du 26 
au 27 juillet 1770 , après avoir bu avant de 
fe coucher plus de liqueurs qu'à l'ordinaire , 
elle eft attaquée d'une apoplexie fubite , fe 
débat , tombe de fon lit fur un çoi&e , fe blefle, 
perd fon fang et meurt. 

Son fils et fa bru couchaient dans une cham- 
bre voifine-, estaient endormis. Une ouvrière 
vient frapper à leur porte le macin et les éveille ; 
elle veut parler à leur mère pour finir quelques 
comptes., tes. enfans répondent que leur mère 
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dort encore. On attend long - temps , enfin oa 
entre , on trouve la mère renverfée fur un coffre > 
un oeil enflé et fanglant , les cheveux hériffés* 
la tête pendante ; elle était abfolument fans vie.. 

Le fils à cette vue s'évanouit , on cherche par- 
tout des fecours inutiles ; un chirurgien arrive* 
il examine le corps de la mère , nul fecours à lui 
donner. Il faigne le jeune homme qui revient 
enfin à lui. Les voifins accourent , chacun s'em- 
preffe à le confoler. Tout fe paffe fe!on l'ufage ;. 
le cadavre eft enfeveli dans une bière au temps 
prefcrit ; on commence un inventaire : tout eft 
en règle et en paix. 

Quelques femmes du peuple y dans l'oifiveté* 
de leurs conventions , raifonnent au hafard 
fcr cette mort. Elles fe refïbuvierment qu'il y 
eut un peu. de méflntelligence entre les enfana 
et Ut mère quelque temps auparavant. Une de 
ces femmes remarque qu'on a vu quelques gouttes 
de fang fur un des bas de Montbailli. C'était un 
peu de fang qui avait jailli loifqu'on le faignait. 
La légèreté maligne d'une de ces femmes la 
porte à foupqonner que c'eft le fang de la mère.. 
Çientôt une autre conjecture que Mont bai M et 
fe femme l'ont affaflmée pour hériter d'elle. 
D'autres , qui favent que la défunte n'a point 
kûifé de bien , difent quj fes enfans l'ont tuée 
far vengeance. Enfin ils l'ont tuée. Cs crime 
dès le lendemain psffe pour certain parmi la 
populace, à laquelle il faut tcujours des événe- 
mens extraordinaires et atroces pour occuper 
des âmes défœuvrée*. 

Le bruit devient ïi fort que les juges de S É 
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Orner font obligés de mettre en prifon MonU 
bailli et fa femme. Ils font interrogés féparé- 
ment ; nulle apparence de preuve ne s'élève 
contr'eux , nul indice. D'ailleurs les juges étaient 
fuffifamraent informés de la conduite régulière et 
innocente des deux époux; on ne leur mit 
jamais reproché la moindre faute ; le tribunal 
ne put les condamner. Mais par condefeendance 
pour la rumeur publique , qui ne méritait an- 
cune condefeendance , il ordonnna un pins 
ample informé d'un an , . pendant lequel la 
aceufés devaient demeurer en prifon. Il y 
avait de la faiblefle à ces juges de retenir dans 
les fers deux perfonnes qu'ils croyaient inno- 
centes. Il y eut bien de la dureté dans ed» 
qui fefait les fonctions de procureur du ni 
d'en appeler à minima au confeil d'Artois, 
tribunal fouverain de la province. 

Appeler à minima , c'eft demander que cehtt 
qui a été condamné à une peine en fubifle une 
plus terrible. C'eft préfenter requête contre la 
plus belle des vertus , la clémence. Cette jpri£ 
prudence d'ancropophages était inconnue aux 
Romains» Il était permis d'appeler à Cefar pour 
mitiger une peine , mais non pour l'aggraver» 
Une telle horreur ne fut inventée que dans nos 
temps de barbarie. Les procureurs die cent petits 
fouverains , pauvres et avides y imaginèrent d'à-' 
bord de faire prononcer en dernière inftaaceder 
amendes plus fortes que dans les premières: et 
bientôt après ils requirent que les fupplices 
fufient plus cruels pour avoir un prétexte d'exi- 
ger des amendes plus fortes» 
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te confeil fouverain d'Artois qui fiégeait alors , 
*t qui fut caffé l'année fui van te , fe fit un mérite 

ître plus févère que le tribunal de S 1 Orner. Les 
lecteurs qui pourront jeter les yeux fur ce mémoire, 
H qui n'auront pas lu ce que nous écrivîmes dans 

1 temps fur cette horrible affeire , ne pourront 
néler comment les juges d' Arras , fans interro- 
les témoins néceffaires , fans confronter les 
tccufés avec les autres témoins entendus, ofèrent 
ttndamner MontbaiUi à être rompu vif et à expirer 
ians les flammes , et fa femme à être brûlée vive» 
v II faut donc qu'il y ait des hommes que leur 
jrofeflion* rende cruels, et qui goûtent une af&eufe 
àtisfiaction à faire périr leurs femblables dans les 

jrmens \ mais que ces êtres infernaux fe trouvent 

ilouvent dans une nation qui patte depuis environ 

cent ans pour la plus fociable et la plus polie, c'eft 

je qu'on peut à peine concevoir. On avait , il eft 

Frai* les exemples abfurdes et effroyables des 

?a/afj des Sirven , des chevaliers de la Barre, et 

scifément ce qui devait faire trembler les 

d'Arras ; ils n'écoutèrent que leur illuGoa 

re, 

i/époufe de MontbaiUi , âgée de vingt quatre 

, était grofle comme on Ta déjà dit. On 

«tendit fes couches pour exécuter ion arrêt, 

elle refta chargée de fers dans un cachot 
fArras. Son mari fut reconduit a S* Orner pour 
l fubir fon fupplice. 

Ce n'eft que chez nos ancîes martyrs qu'on 
(trouve des exemples de la patience, de la 
Louceur, de la réfi&nation de cet infortuné 
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MontbaiUi $ profitant toujours de fon innocence 
Hiais ne s'emportant point contre Tes juges, ne s'e 
plaignant point, levant les yeux au ciel, et n 
lui demandant point vengeance. 

Le bourreau lui coupa d'abord la main droffe 
On ferait bien de la couper , dit-il , fi elle ai 
commis un parricide. Il accepta la mort coi 
une expiation de fes fautes , en atteftant DIE 1 
qu'il était incapable du crime dont on l'accufaii 
Deux moines qui l'exhortaient, et qui femblaiec 
plutôt des fergens que des confolateurs , 1 
preflaient dans les intervalles des coups d 
barre d'avouer fon crime. Il leur dit : Pourquc 
vous objiincz - vous à tve prfjfer de mentir 
prenez- vous devant DIEU ce crime fur vous, 
Laiffez-woi mourir innocent. 

Tous les affiftans fondaient en larmes et cela 
taient en fanglots. Ce même peuple , qui srafi 
pourfuivi fa mort , l'appelait le faint , le martyr 
plufieurs recueillirent (es cendres. 

Cependant le bûchei dans lequel cette vertueuf 
victime expira devait bientôt fe rallumer pourf: 
femme. Elle avançait dans fa groflefle ; et les c 
de la ville de S'- Orner ne auraient pas fauvèe 
Informé de cette cataftrophe , nous prîmes h 
liberté d'envoyer un mémoire au chef fuprême d( 
toute la megiftrature de France. Ses lumières el 
fon équité avaient déjà prévenu notre requête 
Il r^mic la révifion du procès entre les mainl 
d un nouveau confeil établi dans Arras. ■ 

Ce tribunal déclara MontbaiUi et fa femme 
kinocens. L'avocat qui avait pris leur defenfe 

ramena. 
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ramena en triomphe la veuve dans fa patrie ; 
mais le mari était mort par le plus horrible 
fupplice , et fon fang crie encore vengeance. Ces 
exemples ont été fi 'fréquens qu'il n'a pas paru 
plus néceffaire de mettre un frein aux crimes 
qu'à la cruauté arbitraire des juges. 

On s'eft flatté qu'enfin le grand projet de 
Louis XIV de réformer la jurifprudence pourrait 
être exécuté, que les lumières naifTantes de ce 
fiècle mémorable , augmentées par celles du 
nôtre , répandraient un jour plus favorable fur 
l'humanité. On a dît : nous verrons le temps où 
les lois feront plus claires et plus uniformes , où 
les juges motiveront leurs arrêts ; où un feul 
homme n'interrogera plus fecrètement un autre 
homme et ne fe rendra plus le feul maître* de 
fes paroles, de fes penfées , de fa vie et de fa 
mort; où les peines feront proportionnées aux 
délits > où les tortures» inventées autrefois par 
des voleurs , ne feront plus mifes en ufage au 
nom des princes. On forme encore ces vœux: 
celui qui les remplira fera béni du fiècle préfenfc 
ct.de la poftérité. 
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SUR LA JUSTICE, 

Afoccafion duprocèsde M. le cornet de MorcmgUs 4 
contre les Jonquay. 

J-/E procès du général LaBi fut cruel : celai qiele 
comte de MorangUs efluya fut abfurde. Il y va de 
l'honneur de la nation de tranfmettre à la poftéritii 
ces aventures odieufes , afin de laifler un préfer- 
vatif contre les excès auxquels l'aveuglement dç 
la prévention et la démence de l'elgrit de parti 
peuvent entraîner les hommes. 

Un jeune aventurier de la lie du peuple eft affet 
extravagant et affez hardi pour fuppofer qull f 
prêté cent mille écus à un maréchal de camp , de 
l'argent de fa paavre grand'mère qui logeait daas no 
galetas avec lui et le refte de fa famille ; il affirme * 
il jure qu'il a porté lui-même à pied ces cent mille 
écus au maréchal de camp en treize voyage* , et 
qu'il a couru environ fix lieues en un matin pour 
lui rendre ce fervice. Ce jeune homme , nommé 
Liigardy fur nommé Jonqitay % fâchant à peine 
lire et écrire , et orthographiant comme un laquais 
mal élevé, avait été pourtant reçu docteur es lois 
par bénéfice d'âge : condefeendance ridicule et 
trop commune, abus intolérable, dont cet exemplç 
fait aflez voiries conféquences. Ce docteur es lois, 
dans fa mifère , trouve le fecret d'aflbeier toute ft 
famille à fon impofture , fa mère , fa grand'mère, 
fes fœurs, tous fes parens qui logent avec lui, 
excepte un ancien fergenx aux gardes. U n'y a 
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qu'un militaire dans toute cette bande, et fc'éft 
le feul honnête- homme. 

Liégard Jonquay fe lie avec un cocher et avec 
un clerc de procureur qui doivent loi fervir de 
témoins , et partager une partie du profit. Il s'aflure 
de deux courtières, dont l'une avait été'pluGeu» 
fois enfamée à l'hôpital , et qui depuis près cPun 
an avait fait monter madame Verron , grand'méne 
ûtJowqmay 9 à la dignité de prêteufe for gages. 
Tonte cette troupe s'unit dans l'efpérance d'avoir 
part aux cent mâle écus. Véità donc le decterfr 
Liigard Jtntqu*y et fa mère et fa grand'iftère qui 
présentent requête au lieutenant -criminel pôtrr 
qu'on aille enfoncer les portes delà maifondéM. fc 
comte de Morangics , dans laquelle on trouvera 
fans doute les cent mille écus en efpèces. €t fi on 
fié lift tfeuve pas, la troupe iejonqmay dire qfcfe 
leur Recherche montre leur bonne foi , et ipt te 
maréchal de camp a mis l'argent en fureté. 

Cependant la famille et le cenfeil s'aflemblent; 
3s ont quelque fcrûpule : un des complices r*- 
motttre le danger qu'on peut courir darA cettfe 
afaire épineufe. On ne croira jamais que ni voâ**, 
ni votre grand'mère ayez pu poffeder cent mille 
écui en argent comptant, vous qm vivez fi à 
l'étroit dans un troifième étage prefque fans met*- 
blés , vous qui couchitfe fur la paille dans un fatf- 
froutg avant d'être logés ici ! ... . Un des meit 
leurs éfprits de la bande fe charge alors de faire un 
toman vraifetablafble. Far ce roman la pauvre 
-vieille grand'mère tft transformée en veuve opu- 
4ente d'un fameux Anquier nommé Verron. Ce 
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mari , mort il y a trente ans , lui a laifle lourdement, 
parunfidéicommis, de la vaiffelle d'argent, des 
fommes immenfes en or. Un ami intime , nommé 
CbQtard , a rendu fidèlement cp dépôt à la vieille, 
elle n'y a jamais touché pendant près de trente 
années ; elle a vécu noblement dans la plus ex- 
trême mifère , pour faire un jour une grande for- 
tune à fon petit-fils Liigard Jonquay \ et die 
n'attend que la reftitution de cent mille écus piétés 
à M. le comte de Morangiès , à fix peur cent 
d'ufure , pour acheter à M. Jonquay une charge 
de coofeiller au parlement} car l'honneur de 
rendre la juftice fe vendait alors ; et Jonquay 
.pouvait Tacheter tout comme un autre. 
. . .Le roman parait très-plaufible ; il refte feulemest 
une difficulté. On vous demandera pourquoi un 
docteur es lois , prêt d'être reçu confeiller au par- 
lement, s'eft déguifé en crocheteur pour aller porter 
cent mille écus en treize voyages ? M. Jonquay 
répond qu'il ne s'eft donné cette peine que pour 
plaire au maréchal de camp , qui lui avait demandé 
le fecret. La réponfe n'eft pas trop bonne ; mais enfia 
un cocher et un ancien clerc de procureur jureront 
qu'ils m'ont vu préparer les facs et les porter; une 
courtière, en fortant dé l'hôpital, m'aura vu 
revenir tout en eau de mes treize voyages. Avec 
de fi bons témoignages nous réunirons. J'ai eu 
l'adcefle de perfuader au maréchal de camp que je 
lui ferais prêter les cent mille écus par une com- 
pagnie d'ufijriers ; j'ai tiré de lui des . billets à 
ordre pour la même Comme , payable à ma grand'* 
mère , créancière prétendu^ de cette prçtendup 
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compagnie. II faudra bien qu'il les jjpye. Il a 
beau nier la réception de l'argent et mes treize 
voyages: j'ai fa fignature; j'aurai des témoin* 
irréprochables ; nous jouirons du pfeifir de le 
ruiner, de le déshonorer, de le voler, et de 
le faire condamner comme voleur. : 

Ce plan arrangé entre les complices , chacun fe 
prépare à jouer fon rôle. Le cocher va foulever 
tous les fiacres de Paris en faveur du docteur es loi» 
et de la famille'; le clerc de procureur va fe faire 
guérir de la vérole chez un chirurgien ; et il * 
attendrit les cœurs de fés camarades et des filles- 
dé joie pour une famille refpectable et infortunée p 
indignement volée par un homme de qualité, 
officier* général des armées du roi. 

Pendant que cette pièce commencée fe jouer « 
le maréchal de camp , informé des préparatifs , 
va trouver le magiftrat de la police et loi fexpof* 
le fait Le lieutenant de police , qui a rînfpectïon 
fur les ufuriers et fur les troifièmes étages , fait 
interroger la famille Jonquay par des officiers 
de police. Le crime tremble toujours devant U, 
juftice. On intimide,' on menace Jonquay êtifa 
mère : les fcélérats déconcertés avouent leur 
délit les larmes aux yeux ; ils fignenr Jeur' 
condamnation. On croit l'affaire finie. 

Qu'arrive- t-il alors* un praticien , qui était de la. 
troupe , ranime le courage des confédérés. " Sauf* 
„ frirons-nous , mes chers amis , qu'une fi belle 
33 proie nous échappe ? il s'agit ou de partager 
„ encre nous cent mille écus, gagnés par notre- 
„ induftrie , ou d'aller aux galères ; choififlez. 
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» Vous avez avoué votre crime devant un com. 
„ miflaire'de quartier: cette faibleffe peut fe 
a réparer. Dites que vout y avez été forcés : 
a dites que vous avez été détenus en chartre- 
a privée , au mépris des lois du royaume ; qu'on 
» vous a chargés de fers , que vous avez M 
» mis à la torture. 

„ C'eft le CétdebaUtr virgis civis romammi de 

* Cicéron. C'eft le mttus cadent in conjbu&m 
^virum de Tribonien* N'êtes- vous pas emifitm 
» «rô% M- Jouquay .* — Oui, Monfieur. — Hé bieq, 
„ demandez juftice contre la police qui pc* fiécute 
» les gens de bien. Criez qu'un maréchal de camp 
n vous vole-, que toute la police eft fon complice, 
» et qu'on vous a outrageufement battu pour fom 
,» ftir* avouer que vous êtes un fripoo» 

„ l\ faut de l'argent pour foutenir un procès fi 
» déltaat Nous vous amenons M. Aub+ur& y nM* 
„ M» laquaia, puis tapiffier, «t maintenant limier ; 
» vendez- lui votre procès, il fera tous les frtft; c'eft 
a un homme d'honneur et de crédit , qui manie les 

* aSabes d'une dame de grande conGdérutkft* et 
„ qui ameutera pour- wwt tout Paris. " 

. M. J»nq*oy et fa vieille grand'mère Vtrrm 
vendent donc leur procès à M. Aub<mvg % On 
affigne devant le parlement le maréchal de camp 
comme ayant volé cent mille écus à la famille d'un 
jeune docteur prêt d'être reçu confçiller % comme 
ioftigateur des fureurs tyranniques de la police, 
comme fubotnem? de faux témoins, comme 
opprefîeu* des bons bourgeois de Paris. 
La tieillç gcaed'màre Y m m meurt fur et* 
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entrefaites ; mais avant de mourir on lui dicte un 
tellement abfurde , un teftameht qu'elle n'a pu 
faire. Toute la famille en grand deuil , accoin- 
pagnée de fon praticien et de l'ufurier Autour g ^ 
va fe jeter aux pieds du roi et implorer fa juftice. 
Il fe trouve quelquefois à la cour des âmes corn, 
pattflantes , .quand cette compaflion peut fervir 
à perdre un officier- général. Prefque tout Ver- 
ftilles , et prefque tout Paris , et bientôt prefque 
tout le royaume , fe déclarèrent pour le candidat 
Jo*qu*fr et pour cette famille honnête fi indigne- 
ment volée , et G cruellement mife à la torture. 

. L'aflaire fe plaida d'abQrd devant la grand'' 
chambre et k tournelle aflemblées. Un avocat de» 
Jotupuiy prouva que tous les officiers des armée» 
du roà foàfc des eferocs et des fripons ; qu'il n'y 
a d'honneur et de vertu que chez les cochers , les 
clerc» de procureur , les prêteurs fur gage» , le» 
enttanetteufeset les ufurières. Il fit voir que rien 
n'eft fins naturel , plus ordinaire , qu'une vieille 
femme très-pauvre , qui poflede pendant trente 
ans cent mille écus dans fon armoire, qui les prête 
i un officier qu'elle ne connaît pas , et un jeune 
docteur es lois qui court fix lieues à pied pour por- 
ter ces cent mille écus à cet officier dans fes poches. 
Enfuite il peignit pathétiquement le candidat 
Jonquay et fa mère entre le? mains des bourreaux 
it la police , chargés de fers , meurtris de coups, 
évanouis dans les tourmens, forcés enfin d'avoué* 
un crime dent ils étaient innocens ; leur vertu 
barbarement immolée au crédit et à l'autorité r 
n'ayant pour foutien que la générofité > de 
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M. Aubourg, qui avait bien voulu acheter ce proi 
ces , à condition qu'il n'en aurait pour lui qu'en- 
viron cent vingt mille livres. Toutes les bonnes 
femmes pleurèrent ; les ufuriers et les efcrocs 
battirent des mains ; les juges furent ébranlés, 
le parlement renvoya l'affaire en première int 
tance au bailliage du palais , petite jurifdicden 
inconnue jufqu'alors. 

Le ridicule , l'abfurdité du roman de la bande 
Jonquay étaient affez feniibles ; l'infamie de leurs 
manœuvres, l'infolenoe de leur crime étaient 
manifeftes ; mais la prévention était plus forte. 
Le public , féduit , féduiGt le juge du bailliage. 
La populace gouverne fouvent ceux qui de- 
vraient la gouverner et l'inftruire. C'eft elle qi 
dans les féditions donne des lois ,- elle affervît le 
fage à fes folles fuperilitions ; elle force le striait 
tère dans des temps de cherté à prendre des fSttis 
dangereux ; elle influe fouvent dans les jugement 
des magiftrats fubalternes. Une préteufe fur gages 
perfuade une fervante , «qui perfuade fa maitreffe, 
qui perfuade fon mari. Un cabaretier empoifonne 
un juge de fon vin et de fes difeours. Le bailliage 
fut ainfi endocumenté. Le plaifir d'humilier la 
nobleffe chatouillait encore en fecret l'amour- 
propre de quelques bourgeois qui étaient deve- 
nus fes juges. 

Le maréchal de camp fut plongé dans la prifon 
la plus dure , condamné à payer un argent -qu'il 
n'avait jamais reçu , et à des amendes infaman- 
tes : le crime triompha. 
Alors le public des honnêtes gens commença 
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d'ouvrir les yeux. La maladie épiHémique qui 
s'était répandue dans toutes les conditions avait 
perdu de fa malignité. 

L'affaire ayant été enfin rapportée de droit au 
parlement , le premier préfîdent M. de Sauvigni 
interrogea lui-même les témoins. Il produifit au 
grand jour la vérité fi long-temps obfcurcip. Le 
parlement vengea par un arrêt folennel le comte 
de Mwangih et fes accuftteurs. Jonquay et fa 
mère furent condamnés au banniflement , peine 
bien douce pour leur crime , mais que les inci- 
dens du procès ne permettaient pas de rendre 
plus griève. 

Il était d'ailleurs plus néceffaire de manifefter 
l'innocence du comte que de flétrir la canaille des 
accuftteurs dont on ne pouvait augmenter l'in- 
famie. Enfin tout Paris bétonna d'avoir été deux 
ans entiers la dupe du menfonge le plus groflier 
et le plus ridicule que la fottife et la friponnerie 
en délire aient pu jamais inventer. 

Puiflent de tels exemples apprendre aux Pari- 
fient à ne pas juger des affaires férieufes comme 
d'un opéra comique , fur les di (cours d'un per- 
ruquier ou d'un tailleur , répétés par des fem- 
mes de chambre ! Mais un peuple qui a été vingt 
ans entiers la dupe des miracles de M. fabbé 
Paris, et des gambades de M. 1 abbé Bécbcrand, 
pourra-t-ii jamais fe corriger ? 

Qdi pro/attum vulgus, et *ree$. 



PRECIS DU PROCES 

DE M. LE COMTE DE M ORANGEES, 

tONTRELA FAMILLE FERRO/À, 

* 7 7 a* 

JE lcsieuks peifonnes, qui cherchent té mt 
en tout genre , ont défiré qu'après le pvocé» 
criminel du comte de LaUi, on leur donnât un pri* * 
ris du procès civil et criminel que le conte de 
JdorangHs a effuyé. Le voici : 

La maifon de Morangiis avait des dette» dont 
le comte de Morangits maréchal de camp-sftut 
chargé. Pour éteindre ces dettes il voulut tot 
exploiter et vendre en détail- une forêt dans le 
Gévaudan* laquelle a, dit-on» environ dix «Ut 
arpens d étendue , et dent il postait di$ofcr<{U 
un accord public avec les créanciers de far mrïbo» 
Il montre le plan de cette forêt figné d'un arpen»* 
teur juré , il préfente toutes les pièces néceffîriscs ; 
mais un homme endetté ne pouvait guère trouver 
de Pargent à Paris pour faite ceuper une forêt 
dans le Gévaudan. 

M s'adrefle à une courtière cPufîrre, Cette coup- 
tière lui indique un jeune homme nommé du 
Jonquay, que fes avocat» dffent très-Meii né, petit» 
fils d une veuve opulente, arrivé depuis un an d». 
province , ayant travaillé quelques mois chez un 
procureur, reqto docteur es bis par bénéfice d'âge, 
comme tant de magîftrats bien élevés , et prêt 
d'acheter une charge de confeiller de la cour 
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eka aides ou du parlement, dans le temps où le 

4tok de juger les hommes fe vendait encore. 

Après quelques pourparlers , le maréchal de 

ip vicftt figner au jeune magjftrat de* billets cfa 

:ents mille livre* avec les intérêts à fix pour 

Ces billets à ordre font faits dans un galeta* 

I t ce préteur, et où il y avait pour tous 

ci diaifec de paille et une table de fapirv, 

L'< imteur en voyant cet ameublement crut 

: oftez une jeune courtier d'argent de change. 

cet jure qu'il n*a fait ces billets que pou* 

r :iés fur la place T et qu'il n'en a point; 

» ur, qu'H ne devait la recevoir que quand 

fe confo tnmée, félon l'ufage établi dm» 

r ritlet de commerce. 

We homme affirme et jure que c'eft l'ot 

fa grand' mère qu'il a donné ; qu'il a* 

ê • mt à pied en treize voyages en un matin * 

tt a riron cinq tienç» et demie à pie4 

: ob monGeur le comte, quoiqu'il pu* 

r cet or dans un fiacre en un feul voyage. U) 

l fait faire ces billets a» profit de la dame FitJS 

la graruymèrt» 11 n'y a pas d'apparence qu'un, 

(«) On ?oit en effet an procès un écrit de M. te conjte, 
m Morsngié* du 24 feptembre Wni , par lequel de 
MU art plant d'emprunté propofée par du Jonquay* 
fu*il prenait pour un courtier) il adopte cela* de 347000 
t. payables pour 300000 comptant ^ et promet de faire 
et billets de 3*7000 livret , y compris PuAire quand il 
toevra l*argenr. Or du Jonquty prétend avoir donné cet- 
Cgcnt le 23. Il e.ft impoffiolr que l'emprunteur ait prouii» 
i 24 de figner r G tôt qu'on- lui apporterait un argent 
l'il aurait reçu 1» veille* 
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homme d'un âge mûr les eût lignés s'il n'en avait 
pas reçu la valeur. Mais il y a peut-être encore moins 
d'apparence que la grand'mère Vetron qui demeu- 
rait dans un galetas avec la Romain mère de du 
Jonquay , et trois fœurs de du Jonquay , tréf- 
pauvrement vêtues , et fubfiftant elle et toute b 
famille d'un très-petit fonds qu'elle-fefait valoir à 
ufure , eût pofledé la fomme exorbitante de troll 
cents mille livres en or. 

La famille prévient cette objection qu'on ne lui 
fefait pas encore , en difant que la veuve Verre*, 
la grand'mère , avait reçu fecrétement une grande 
partie de cet argent depuis plus de trente ans, fir 
les mains d'un nommé Cbotarcf qui était mort ban- 
queroutier ; que Ton mari prétendu banquier avait 
donné fecrétement cette fomme à l'inconnu Cbth 
tard par un fidéicommis fecret. La veuve Pavait 
fait valoir fecrétement c|^z un notaire : elle l'avait 
retirée fecrétement de ce notaire qui était mort 
alors ; elle l'avait portée à Vitry fecrétement , an 
fond de la Champagne dans une charrette ; eUe y 
avait vendu fecrétement à des juifs de beaux dia- 
mans, dont le prix fervit à compléter les trois cents 
mille livres ; elle fit porter fecrétement à Paris ces 
trois cents mille livres en or , dans une charrette 
d'un voituricr qu'on ne nomme pas, (6) à un 
troifïème étage rue S' Jacques. Et moi , ajoutait 
du Jonquay , js les ai porté? fecrétement à pied 
en treize voyages à M. de Morangiés pour méri- 

(b) lleft étrange que dans le cours de ce procès on n'ait 
point fongé à rechercher le fait de ce prétendu voirurier; 
tout les vuituriers font connus , leurs noms font far des 
regiltrei: comment n'a-ton fait aucune enquête à Parii 
et à Vitry ! 
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er fa protection. J'ai pour témoins un cocher de 
nés amis, qui eft comme moi très-bon bré- 
ailleur , et un ancien clerc de procureur qui fe 
efait guérir dans ce temps. là même de la vérole 
il : le chirurgien Ménager-, j'ai pour témoins 
: fceurs , qui fubfiftent de leur travail de cou- 
urières et de brodeufes, et une préteufe fur gages 
|ui a été enfermée à. l'hôpital. 

Il demande au nom de madame Verron et au 
ien, .que la juftice aille enfoncer toutes les port- 
es chez le comte de Xforangiés et chez fon père, 
ieutenant-génerai des armées du roi , pour voir 
i les cent mille écus en or ne s'y trouvaient pas. (c) 
jà juftice n'y va point, et on ne fait pourquoi. 
Niais le comte de Morangiés demande au mag;flrat 
le la police , qui a l'infpection fur les prêteurs à 
dfure, qu'on approfondifle cette affaire. 

Le raagiftrat délègue le ficur Dapuis infpecteur 
Je police , homme très-fage et reconnu pourt^l, 
rai fe tranfporte accompagné d'un autre officier 
lommé Desbrugnières , chez un procureur , 

(O Cette requête n'eft-elle pas un artifice pnr lequel 
m voulait fe ménager l'avantage de paraître au moins 
irévenirles plaintes de l'emprunteur ? il eft bien vraifem- 
tlftble que fi cet emprunteur avait reçu les cent mille écus 
lu'il déniait, il les aurait mis à couvert , et aurait rendu 
rtf- Inutiles les démarches de la famille Verron. II n'eft 
lat moins probahl" que fi l'emprunteur avait été de 
rumvaifc fr.i , il n'avait nul befoin de nier la dette, il 
lorAJt dit a l'échéance , arrangez-vous avec les directeurs 
le* créanciers , et il aurait joui de< cent mille érus. S'il 
l'a pas pris un parti fi facile, c'eft une preuve allez forte 
(u'il n'avait rien touché. 

Jl n'y a qu'à lire attentivement les lettres du fieur du 
fonquay mentionnées au procès , pour voir que cet homme 
n'avait point porté et donné cent mille écus. 
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où l'on fait venir du Jonquay et fa mère nommée 
Romain , fille de la veuve Verron. La mère et k 
fils interrogés avouent féparément qu'ils ont 
menti , et qu'ils n'ont jamais donné cent mille 
ïécus au comte de Morangiés. On les tr im s fl t i e 
«lors chez un commiflaire, ils lignent leur dfik 
l'un après l'autre. Le fi?s dit à fa mère : M* mère^ 
je vienrde déclarer la vérité. Elle lui répond; Tk 
Vas dite , mon fils , tu aurais bienfait de la dire 
plutôt. Le commiflaire , fon clerc , l'inspecteur 
Dupuir entend cet aveu, et il eft configné au 
procès. Tout étant ainfi avéré et juridiquement 
conftaté , on mène les deux coupables an fort TE- 
véque. Ils confirment leur aveu dans la prifoa.(d) 
Du Jonquay dès le lendemain écrit à un ho«tfft 
qui était fon confeil , et qui était dépofitakt éà 
hUlets. 

MONCIÈUR, 

" La malheureufe afaire ci. je fuis jlùù§& m*t 
„ réduit .ainfi que ma chère mère es prUbn du fort 
„ TEvêque , nous fîimes arrêté y ère par ordre du 
„ roi. Si vous voulé nous fécondé pour noua es 
M tirer, il faut que vous ayez la bonté de mnet- 
„ tre au porteur les éfets que je voua iut confié, 
*t u lefquelles dits éfets f ay promire à moûfien* 
u Dupuy de lui faire pacer au plus tard è 

td) C'eft ce que rapporte l'avocat de M. le comte de 
Morangiis dans fon dernier mémoire , \ nûtuM fitppiémcMt, 
Si le fait eft vrai , comme il n'eft pas permis d'en douttç, 
il eft démontré que Jes iujokquay font coupable* et que Te 
comte de Morangiés eft innocent. Tout devait finir lis 
mille procédures , mille fentences ne peuvent affaiblir M* 
démon ft r*û on. 
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, dix heures do matin , d'après la parolle que j'ai 
, donné jt vous cerai obligé de me mettre k menue 
, de la mettre à exécution , comme auffi je voua 

prie monckur de çecer toute pourfuite et auffi<- 
, t que nous aurons nôtre liberté nous aurona 
9 J nneur de vous marquer nôtre reconnaiflance 
» au fujet de tous les foins que voua vous êtes 
» donné. " 

J'ai rbonneur d'être 

MONCI flJBR, 

Votre très -humble et très, 
obéiflant ferviteur , du Jonquay* 

Ma chère mère k l'honneur de vous aflurer 
le fes rdpeçts. 

Da Forlevefque , ce i octobre 1771. 

Et dans une autre lettre du même jour. 

M-ONSIE^JR 9 

u Si vous pouvié être porteofe vous même de 
la répoufe vous m'obligerié ainfi que ma cher 
mère." 

Vôtr« oerviteur , iujonquay. 

Ces lettres ne paraiffent pas plus d'un homme 

locent , que le ftyle et l'orthographe ne font 

1 homme qui allait être inctffaaament magiftrat 

une cour fupérieure. 

L ;royait cette aftaire entièrement terminée , 

orfqu un praticien habile engage la famille i 

lémentir fes aveux et fes fignatures. Du Jonquay 

ît fa mère crient alors que Dcsbrugnières les a 

uns chez le procureur, qu'iiin'ondignciquepar 
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crainte chez le commiflaire , et que le compte < 
Mnrangiéî a corrompu toute la police pour 1 
opprimer. 

Le docteur es lois du Jonquay % qui ne fait p 
un mot de latin , fou tient que c'eft le met us coin 
in confiant cm viricn, et qu'il eft confions vit. \ 
ne vous ai pas battu, répond DesbrugnièreS, 
vous ai pouiPis, je vous ai féparés vous et vot 
mère, pour vous cmpêwher de concerter enfemb 
vos réponfes. J'étais convaincu , j'étais indigné i 
vutre friponnerie. Vous nous avez poufles trt 
rudement, vous avez fauffé un de mes bouton 
reprend du Jonquay\ et cela nous a telle 
troublés ma mère et moi , que nous avons \ t 
vérité quatre heures après , ne fâchant ce que n 
fêlions. 

Alors tous les ufuriers de Paris, tous les j 
qui vivent d'intrigues , tous les eferocs, fâcl CU 
puis long-temps contre la police, fonts ente 
leurs clameurs contr'elle. Une autre efpi s i 
gens fe joint à eux. Jufqu'à quand fouffrira- t-i 
ce tribunal irréguliBr qui ne fut érabli qag.p 
Louis XIF1 auparavant nous volions impun 
ment ; on pouvait s'enrichir foit par Future , i 
par le larcin ; Paris était un grand cou n 
favorable à l'induftrie ; il y avait un cl les vu i 
accrédité , qui fefait rendre les effets volés aux pr 
priétaircs, moyennant une fomme convenu* 
tout était dans la règle. Aujourd'hui un tribun 
inconnu à nos. pères tient des regiftres funeftes d 
prêteurs fur gages , et pe;fécute les gens de biei 
On ofe faufler les boutons d'un homme qqi i 

acheter 
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acheter une charge de confeiller. Tous crient que " 
lanoblefTe n'eft depuis quelques années qu'un amas : 
de petits tyrans efcrocs 9 infolenset lâches, qui J 
▼exent les bons fujets du roi autant qu'ils fervent 
mal l'Etat. On répand par-tout que M. de Martin- 
giés a voulu payer fes créanciers en les fefant pen* 
dre. On le dit dans les plaidoyers , on l'imprime - 
dans Tes mémoires , on parvient à le faire croire à 
la moitié de Paris. Un des avocats qui ont voulu fë> 
fignaler en écrivant contre lui, pouffe l'indécence' 
jufqu'àfupputerlesfommes que M. de Alorangiér 
a dû donner à la police. 

Le comte de Morangiis fon père , lieutenant- 
général des armées du roi , refpec table vieillard 
chéri et eftimé généralement, fes frères qui jouifr 
Cent du même avantage , toute fa famille enfin, 
vend le peu de meubles qui lui reite pour foutenir 
ce procès affreux : elle paye quelques dettes pref- 
£ées , elle fe réduit à la pauvreté la plus grande et 
la plus honorable. La cabale crie que c'eft avec- 
Yngmtdcs du Jonquay qu'elle a fait ces dépenfes ; 
et cette infâme impoftureeft répétée par des écû^ 
nenrs de barreau , et par des ufuriers de Paris* 

Lanobleffedu Gévaudan écrit la lettre la plus 
forte en faveur du comte de Alorangiés \ c'eft une 
lettre mendiée , c'eft une conjuration contre le 
tiers-état. . - »ï 

- Un avocat célèbre prend-il en main la défenfli 
de l'aceufé fans efpoir de rétribution, tous les 
cafés , tous les cabarets , tous les lieux moins 

T. 4 1 . Politique et LighL Tome IIL O 
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honnêtes retentiflcnt des injures qu'on lui prodi- 
gue ; c'eft à la foi» un impudent et un lâche , c'cft 
un efpion delà police; on veut le rendre exécrable, 
parce qu'il fou tint, il y a quelque temps, la caufe 
d'un officier général qui avait battu et chafle les 
Anglais defcendus en France , et qui avait 
hafardé fon fang pour fauver la patrie. 

Cet avocat a pour fon frère et pour lui une 
cpifinièr-e et un petit carrofle. Eft-il une preuve 
plus éclatante qu'il a partagé les cent mille écus 
apec le comte de Morangiés , et que la police en. 
a eu fa part ? on le pourfuitpar vingt libelle»,. on 
\ù> déchire enoore plus qu'on infulte fon client 

Dans cette prodigieufe effiervefeence on va jut 
qu'à foutenir que jamais la aaifbn de Morangiis 
n'a eu. de forét,qu'il ne lui refte qu'un vieux troïc 
pourri fur un rocher du Gévaudan. Toute te baffe 
faction le répète , et les gens qui veulent faire les 
entendus difent d'abord, et allez long-tcmpt: 
]&. de Morangiés a tort, pourquoi a-t-il voulu 
emprunter de l'argent fur une furet qui n'e*iftc 
pW ? On ne croit rien de ce qui peut lui éuce favo- 
rable ; mais on croit aveuglément aux ceat mille 
oqus portés par du Jonquay un matin en treize 
isoyages à pied l'efpace de cinq lieues. 

Un. agioteur nommé Aubwrg trouve ce procès 
fi bon qu'il l'achète. La veuve Verron, grand'mérfl 
de du-Jonquay lui vend cet effet avant de mourir, 
comme on vend des actions, fut la place. On 
lui fait ratifier cette vente dans ion teftame 
f\x heures avant fa mort ; et pour donner 
pius de poids à l'hiftoire incompréhenfible des 
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trois cents mille livres , on lui fait déclarer qu'elle 
avait eu deux cents mille livres de plus , parce 
qu'abondance de droit ne peut nuire. Ainfi cette 
veuve Verron , qui avait toujours vécu dans l'état 
le plus nfdiocre , eft morte riche de cinq cents 
mille li^s. C'était une efpèce de miracle ; auffi les 
avocats n'ont pas manqué de faire voir dans ce tek 
tamcnt le doigt de dieu qui a multiplié tout d'un 
coup les richefles du pauvre T et qui a révélé fa 
gloire aux petits en la cachant aux grands. 

Aubourg pourfuit le procès au bailliage du palais^ 
auquel cette affaire eft renvoyée en première rnf- 
tance. Les témoins qui dépofent en faveur de M* 
de MorqHgiés font mis au cachot. M. le comte de 
Jforémgiés, maréchal de camp , eft traîné en prifoa 
comme fuborneur de ces témoins , et coupable d'un 
crime énorme. 

Cqmdant on interroge tous ceux qui peuvent 
doanct, quelques éclairciiTemens fur une affaire fc 
extraordinaire. Les fœurs de du Jenquay corn* 
panifiant. Le juge leur demande s'il n'eft pas vrai 
que leur grand'mère avait beaucoup d ? or, lorfqu'elle 
partit de Paris pour aller à la petite ville de Vitry 
en Champagne vers Tan 176»? elles répondent 
qu'elle en avait prodigieufement r mais. qu'elles n'en 
ont jamais rien vu, ni rien fu. 

N'avait elle pas beaucoup de beaux diamsfns 
qu'elle vendit dans la ville de Vitry quarante mille 
francs à des juifs , pour compléter fes trois cente 
mille livres ? 

Oui , fans doute r elle avait des épingle» de 
diamans qui n'étaient pas inventées alors» 

% 
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N'avait-elle pas aufli de belles boucles d'oreilles, 
de beaux nœuds, de belles aigrettes, qui con- 
venaient parfaitement à une perfonne d'environ 
quatre-vingts ans? 

Oui , Monfieur ; de belles aigrettes , ^c beipr 
bracelets à la nouvelle mode , répond l« de tes 
fœurs. La femme Romain, fille de la veuve Perron, 
et mère de du Jonquay , répond au contraire que 
la veuve Verron fa mère n'avait rien de tout cela, 
et qu'elle ne c:oyait pas qu'elle eût jamais en un 
diamant fin. 

Cette même femme Romnin , mère de du 
Jonquay^ interrogée fi les richefles fecrètes de 
la veuve Verron ne venaient pas d'un fidét- 
commis fecret de fon mari et de la génèréBd 
fecrète d'un banqueroutier nommé Cbotari % 
répond que non, que rien n'eft plus faux* 

Mais , Madame , vos avocats ont plaidé»* ont 
imprimé cette anecdote. Ils ont eu tort , icpHqne- 
t - elle. 

- Le juge demande à du Jonquay s'il n'y avait pas 
cent mille écus en or à fon troilième étage dans 
l'armoire à linge de la veuve Verron fa grand'mère? 
Oui , Monfieur , et^'eft ma mère Romain qui m'en 
a donné la clef pour porter ces cent mille écuf 
fecrétement en treize voyages à pied chez ML de 
Morangiés. (* ) 

( t ) Si toutes ces contradictions , rapportées par l'avocat 
île M. de Morangiés , ne font pas une preuve évidente di 
complot le plus abfurde et le plus ridicule qu'on ait Jamais 
formé, il faut vivre déformais dans un fcepticiûsf 
imbéulle 11 n'y a plus de caractère de vérité fur la tc0 
Il n'y a plus de jufte et d'injufte* 



DU COMTI DE MORANGI^S. 165 

La mère Romain répond que cela n'cft pas 
▼rai , que Ton fils du Jonquay a pris la clef des 
mains de la Verrou fa grand'mère. 

Après toutes ces contradictions , on interroge 
les témoins qui ont été empri Tonnés comme 
fubornés par M. de Alorangiés\ on ne trouve 
pas malheureufement le plus léger indice de 
fubornation et de réduction. 

Enfin on prononce la fentence. Cette fentence 
déclare d'abord que ÏV1. de Morangics , mis en 
prifon pour avoir fuborné des témoins , en eft par* 
faitement innocent, et qu'en conféquence il payera 
aux du Jonquay trois cents mille livres qui font Je 
fonds de l'affaire avec les intérêts, plus vingt mille 
livres de dépens , plus trois mille au cocher qui a 
dépofe contre lui , plus quinze cents livres foli- 
dairemènt avec les officiers de police; le tout 
fans dire un mot de l'ufure itipuléc par du 
Jonquay , et puniffable par les lois. 

Et comme le juge reconnaît avoir emprifonné 
injuftement M. de Jtorangiis , il le condamne à 
garder prifon ; en outre à être admonefté et à l'au- 
mône , pour avoir ofé nier qu'un homme tout prêt 
d'être reçu confeiller de la cour des aides ou du 
parlement , lui ait apporté trois cents mille livres en 
treize voyages , et ait fait cinq lieues à pied en un 
matin , quand il pouvait porter cet or prétendu 
dans un fiacre en un quart d'heure. 

Ce n'eft pas tout; une pauvre fille, qui avait 
fervi de feux témoin contre M. de Morangiés , fe 
rétracte , elle avoue fon crime. Son père avoue 
le crime de fa fille, tous deux en demandent 
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pardon à dieu et à la juftice. On ne les écoute 
pas. Us ont demandé pardon à dieu trop h 
On les condamne au banniffement , non j 
pour avoir fait un faux ferment en juftice , n 
pas pour avoir calomnié l'innocent, mais p 
s'être repentis mal à propos. 

Il faut avouer que n ce jugement cP un 1 
fubfifte, fi M. de Morangiés eft coupable, sili 
requ en efiet cent mille écus àts mains du docte» 
es lois du Jonquay , tout le monde doit dke ava 
un grand auteur très-fenfé: 

Le vrai peat %uclquefois n'être pas vraîfeaMabie. 

Tout Paris aujourd'hui , toute la France s'élèfl 
contre cette fentence. On ctoit M. de Mvran&à 
innocent , on le plaint autant qu'on s'était déchai» 
contre lut; toutes tes opinions ont changé : tcld 
le petit et le grand vulgaire , tels font les honunes 
ils ont vérifié ce qu'avait dit un écrivain impartial 
que M. de Morangiés pouvavt perdre fou procè 
&ns perdre fcn honneur. 

Ce qu'on peut conclure de cette affaire jufqo' 
prêtent , c'eft que rien n'eft plus dangereux foui 
pour les officiers du roi , que les ncgoci; 
troifième étage. 

Celui qui a réclamé avec la hardieffe ta pi ntr< 
pide contre cette fentence, eft l'avocat cor 
damné. Il trouve dans ce jugement une toi 
contradictions palpables et d'obfcurités qu'il v< 
mettre au grand jour. Les oracles de la, juftic 
ne doivent être en effet jamais fùfceptibles ni d 
la moindre obfcurité, ni de la contracHcti 
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a pins légère. Cela n'appartenait autrefois qu'à 
tes oracles d'un autre genre. 

Le zèle et l'indignation de cet avocat l'ont ens» 

porté jofqu'à dire que les juges n'ont écouté ni la 

raifon ai la juftice - r qu'il fe regarde comme iur- 

d dana la forêt enchantée du Taflè, infectée 

par dea mpnftrea \, qu'il eft Curtius fe précipitant 

dams lt gouffre pour le fermer , que fon clwnt eft 

Ta*t<*ù et Orphée dans les enfers , que les jugea 

S les fnritSy et qu'il prend à partie tous ce» 

i-là. 

Le* : gradués qui ont jugé cette affaire ea 

rcinftance, difent qu'ils nefont ni mon ftrefr 

ur ni même des imbéeilles , qu'ils en fa» 

autant que cet avocat qui répand for eu* 

néj et qui leur fait tant de reproches ; 

qi ra nul intérêt à l'afiaire, ils ont jugé: 

tvaât Jour confcience et leurs lumières. Voilà 

: un aveau procès, entre cet avocat et oe» 

c a. 

Les hommes impartiaux et. judicieux difent: 

t j venons point la décifion du parlement ; ne 

Bâtons point de prononcer fur une caufe fi 

rtiauée dont nous n'avons peut-être que dea 

ces fuperfieielles , puifque noua n'avons 

ru toi a les pièces fecrètea r non. plus que lee 

11 Its. (/■) Le parlement ne jugera qu'a vec bien 

peine fur dea connaiflances approfondies» 

(/> lt pourquoi les pièces font*lles fterères quand 1 et 

[potences foat publiques ? pourquoi dans Rome ♦ dont 

Bons tenons prenne tonte notre jurifprudence , tousses 

procès criminels étaient* ils exporte au grand jour , tandis 

|ae parmi août lUft pouriaifent dans robftucûé? 
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Les magiftrats du parlement font les interprète! 
des lois , dont Un tribunal inférieur doit être, dit* 
on, l'efclave. 11 n'appartient qu'à eux de décider 
entre i'efprit et la lettre. La balance de Tbcmis 
n'a été inventée que pour pefer les probabilités. 

Les nations qui nous ont tout appris, publièrent 
autrefois que Tbèttds était fille de dieu, mais que 
la fille n'avait pas les yeux du père , qu'il voyait 
tout clairement et qu'elle ne voyait qu'à travers 
fon bandeau , qu'il connaiflait et qu'elle devinait. 
TbèmiS) félon cette mythologie fublime , remit fa 
balance et fon glaive entre les mains de vieillards 
fans paflions , fans intérêt , fans vice, (no&rpas 
fans défauts) exercés dans l'art de fondée ilos 
cœurs , et de démêler les plus grandes vraite- 
blances et les moindres. Retirés de la foule , )h 
ne fe montraient aux hommes que pour apaiier 
leurs miférables différends et pour réprimer leurs 
injuflices; ils s'aidaient mutuellement de leurs lu- 
mières que la pureté de leurs intentions rendait 
encore plus pures. La vérité était le feul tréfor 
qu'ils cherchaient fans ceffe ; et avec tout cela ils 
fe trompaient fouvent , parce qu'ils étaient hom- 
mes , et que dieu feul eft infaillible. : , 

Ce qui pouvait les induire en erreur , ce n'était 
pas feulement iamauvaifè foi des plaideurs, c'était 
fur-tout l'artifice des avocats* Autant les- juget 
employaient de lumières à découvrir la -vérité, 
autant les clients affemblaient de nuages pour 
l'obfcurcir. Ils fehrfaient un mérite, un honneur, 
un devoir d'égarer les juges pour fervir les accu- 
fés; de. là eft venue enfin la défiance ^que les 

miniftres 
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minitfres de la juftice ont aujourd'hui de l'élo- 
quence , ou plutôt de ces fleurs de rhétorique qui 
confident dans l'exagération des plus minces ob- 
jets, et dans la réticence des bits les plus graves, 
dans l'art de tirer des conféquences qui ne font 
pas renfermées dans le principe, et d'éluder celles 
qui fe préfentent d'elles mêmes, dans l'art encore 
plus adroit d'alléguer des exemples qui paraiflent 
femblables et qui ne le font pas, dans l'affecta- 
tion de citer des lois détruites par d'autres lois , 
ou de les mal appliquer , ou de les corrompre , en 
un mot dans l'art de féduire. La plupart des ma- 
giftrats dégoûtés de ces plaidoyers infidieux nefe 
donnent plus la peine de les lire ; et c'eft encore 
un malheur ; car dans la foule de tant de raifons 
apparentes, d'objections bien ou mal faites» et 
bien ou mal répondues , dans ces labyrinthes.de 
difficultés , on peut trouver encore un (entier qui 
conduife au vrai. 

Le parlement trouveratil quelque vraifem- 
blance dans la fable des cent mille écus ? les bil- 
lets de M. de Moraitgi es l'emporteront ils fur l'ab- 
ïurdité de cette fable ? y a-t-il des cas où des bil- 
lets à ordre valeur reçue, doivent être déclarés 
mis ? et l'efpèce préfente eft-elle un de ces cas ? 
les tértioins qui ont dépofé une chofe très-pro- 
bable en taveur de M. de À/orangées, détruiront- 
Ht le témoignage de ceux qui ont dépofé une 
chofe très-improbable en faveur Atdujonquay? 
écoutera-t-on la rétractation d'un faux témoin 
qui ne s'eft repenti qu'après la confrontation ? 
Les attentions paternelles du magiftrat de la 
T. 41. Politjgiu et LégtsU T. HL P 
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police à réprimer Pufure et la friponnerie feraient 
elles réputées illégales ? et l'aveu cinq tois répète 
d'un délit évident fera-t-il compté pour rien, 
parce que celui qui a arraché cet aveu des çon- 
pables n'a pas été allez inftruit des règles, et s'eft 
laifle emporter à fon zèle ? 

Un procès acheté par un inconnu, et pourfuivi 
par cet inconnu, aura-t-il auprès des juges la même 
prépondérance qu'aurait le procès d'une famille 
refpectable jouiflant d'une renommée fans tache ? 

Se pourrait-il qu'une foule de probabilités pr 
que équivalente à la démonftration, fut an< 
par des billets dont il eft évident que la jn 
n'a jamais été comptée ? 

Qu'on mette d'un côté dans la balance les fut 
tilités , les fubterfuges d'une cabale auffi obicun 
qu'acharnée , et de l'autre l'opinion de celui qui 
eft en France le premier juge de l'honneur; ce 
premier juge a fenti qu'il était impoffible que le 
comte de Morangiis eût jamais requ l'argent qu'os 
lui demande. Qui l'emportera de ce juge faccé on 
delà cabale? 

Enfin M. de Morangiis reconnu aujourd'hui 
innocent par toute la cour , par tous les 
éclairés dont Paris abonde, par toutes : \ . 
vinces, par tous les officiers de l'armée, lera-M 
déclaré coupable par les formes ? 

Attendons rcfpectueufement Tartét d'un par- 
lement dont tous les jugemens ont en jufqu'ic 
les fuifrages de la France entière» 



PECLARATION 
DE M. DE VOLTAIRE 

SUR LE PROCÈS ENTRE M. LE COMTE DE 
MORANGIÉS ET LÉS VERRON. 
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I A famille fut attachée à la famille de M. le 
comte de Morangiér. Mon père fut long- tempe 
fon confeil. Mais fans écouter aucune prévention, 
et étant abfolument fans intérêt , je ne me déter- 
minai à croire M. le comte de Morangià entière- 
ment innocent dans fon étrange procès contre la 
famille Verron , qu'après avoir lu toutes les 
pièces et tous les mémoires contre lui. 

Il me parut abfurde et impoffible qu'un ma- 
réchal de camp , qu'un père de famille 9 dont 
les affaires à la vérité font dérangées , mais qui 
n'a jamais commis aucune action 'criminelle, tût 
conçu le projet extravagant et abominable qu'on 
lui impute. Non, il n'eft pas poffible qu'un an* 
cien officier , qui n'a pas l'efprit aliéné et endurci 
dans la fcélératefle , eût imaginé non-feulement 
de voler cent mille écus à une veuve nonagénaire, 
mais d'accu fer la famille de cette veuve de lui 
avoir volé à lui - même ces cent mille écus et 
de chercher à faire périr cette famille dans les 
fupplices. 

Il ne me paraiffait pas dans la nature qu'un 
homme obéré , qu'on prétend avoir été tiré tout 
d'un coup, par le fieur du Jonquay^ de l'état le 
plus cruel , et nanti par lui d'une fomrae exor- 
bitante de cent mille écus, eût refufé de payes 

P Z 
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une Comme légère à la courtière qu'on fuproftît 
lui avoir procuré un argent fi inattendu. M. de 
Morangics aura't eu l'intérêt le plus- prelfant à 
fatisfaire cette entremetteufe. Qu'on fe repré- 
fente un homme tourmenté par le befoin d'argent, 
à qui une femme fait tomber tout d'un coup dans 
les mains cent mille écus cou me par enchante- 
ment, rtfufera-til, dans les premiers tranfports 
de (a joie et de fa reconnaiffance , une rétribution 
légitime à fa bienfaitrice? Je foutiens que cela 
n'eft pas dans la nature humaine. 

S'il avait reçu tant d'argent, et s'il avait formé 
le dtffein coupable de ne point payer fon créan- 
cier , il n'avait qu'à garder paifibîement la fomme; 
il pouvait attendre fans inquiétude le temps des 
payemens, et renvoyer alors îe prétendu préteur 
à PafTemblée de fes créanciers peur fe faire payer 
à fon rang comme il pourrait ; mais il ne fe ferait 
pas expofé à un procès criminel prématuré. 

Il était donc de la plus grande vraifemblance 
que M. de Mora7igics n'avait rien reçu, puif- 
qu'il ofait foutenir un precès criminel contre 
ceux quj prétendaient lui avoir p'êté. 

D'un autre côté , la manière dent on alléguait 
qu'on lui avait fait ce prêt , tenait ce la fable la 
plus incroyable. De l'argent qui deit être tou- 
jours porté en fecret par du Jonquay , tandis 
que le lendemain matm le même homme donne 
au même M. de Morangics de l'argent en public; 
cent mille écus portés à pied en treize voyages, 
tandis qu'il était Ci aifé de les porter en carroffe; 
une çourfe de cinq à fix lieues, lorfqu'ij était 
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£ fimpîe de s'épargner cette fatigue inouïe ; tout 
cela eft tellement romanefque, que quand je lus 
la réfutatiori de cette aventure dans le plaidoyer 
de M. Lingmt , j'eus peine à me perfuader qu'on 
eûtofé propofer férieufe-.nent de telles chimères 
devant la première cour du royaume f et qu'on 
eût abufé à ce point de la patience des juges. 

Ce fut pis encore, j'ofe le dire, lorfqu'on 
remonta à la fource des prétendus cent mille 
écus en or qu'une pauvre veuve ,■ logée à un 
troifième étage , et ayant à peine de quoi fou- 
tenir fa famille, avait, dit -on, prêtés par les 
mains de fan petit -fils du Jonqitay qui avait 
couru fix lieues à pied chargé de ce fardeau. 
M. Lbsguet remarque fort bien que po«r ïïiœ 
cent mille écus ii faut les avoir. Le roman de la 
fortune fi long-temps inconnue de cetee veuve 
Vcrron , me parut aufïi étonnant que i'hiftoire 
dts treize voynges. On ne fefait voir aucune 
preuve, aucune trace des origines de cette fortune 
fecrète , qui formait un fi grand contrafte avec 
ia pauvreté de la famille. On m'aflurait que la 
Vcrron était la veuve d'un agioteur obfcur et 
mal-aiic de la rue Qcinquempoix , qui louait 
à la vérité un corps de logis de ioço liv. , 
mais qui en relouait une partie , et qui mourut 
infolvable , au point qu'on n'a jamais payé les 
frais de l'inventaire fait à fa mort , frais encore 
dûs au fuccef&ur de ce même Gititt notaire , 
cru'/ qui la veuve Vtrron prétendait avoir fait 
valoir tlandeiiniuruent ces prétendus cent mille 
éwus. . 
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On m'avait écrit encore que ce Verron , qu'oi 
nous donnait pour un fameux banquier , avai 
fait plufieurs métiers bien éloignés de la finance 
Qu'emr'autres il avait été boulanger chez M. I 
duc de S 1 Aignan. 

Je ne parlais d'aucune de ces anecdotes qu 
forment pourtant un très* puiflant préjugé danscett 
caufe , parce que c'eftà M. de Morangics , qui ei 
fur les lieux , à les vérifier et à en tirer avantage. 

Je favais d'ailleurs que la famille Verron vivai 
très à l'étroit , et fubfiftait mefquinement d'un peti 
fonds que la veuve fefait valoir en prêtant, dit-on 
fur gages par le» mains des courtières. Je le fa 1 
par le rapport naïf d'un domeftique d'un de me 
neveux M. de Florian^ ancien capitaine de cavî 
terie au régiment de Brionne, qui était alors 
Ferney , et qui y eft encore. Ce domeflique nomm 
Montreuil nous difait fouvent qu'il connaîtrait o 
du Jonquay ,• qu'il avait mangé plufieurs fois ave 
lui ; que fes fœurs travaillaient l'une en broderie 
l'autre en linge, et vendaient leurs ouvrages 
Ces difeours toujours uniformes d'un anci 
laquais me frappèrent ; et enfin j'ai piis le parti d 
tirer de lui une déclaration authentique pardevar 
notaire. 

L'an milfeft cent Soixante et treize , le fa 
février , etc. en préfence des témoins , a compar 
Charles Montreuil, natif de Montreuil fur- me 
en Picardie , ci-devant domeftique à Paris , i 
actuellement chez M. de Florian, ancien c api tain 
de cavalerie , lequel a déclaré, qu'il a connu 
Paris le Jteur du Jonquay , avec lequel il 
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fnangé p/ufieurs fois f qîiil logeait dans la rue 
£* Jacques avec fa grand 9 mère la veuve Verron 9 
laquelle prêtait de pépites Jbmntes fur gages à 
deux fous par mois par vingt fous. Que la 
veuve Durand courtière propofa plufieurs fois 
à lui Montreuil de lui faire prêter par ladite 
Verrou quelques petites fommes fur de bons 
effets. Que ledit du Jonquay avait deux fœurs 
qui travaillaient fort bien en linge et en bro- 
derie , et quelles avaient permiffion de leur 
irand'mcrc de vendre leurs ouvrages à leur 
frofit , etc. 

Signé tflc'OD', notaire, 

Contrôlé à Gex le même jour. La chau& 

Tontes ces probabilités réunies fefaîent fut 

la forte impreffion qu'elles doivent faire fur 

efprit impartial qui n'eft d'aucune faction * 

pu aime la vérité, et qui s'indigne contre Tin» 

tuftice. Dans ces circonftances M. le comte de 

rangiis m'écrivit fou vent, et me fk tout le 

il de fa malheureufe aventure. Il s'ouvrait 

moi avec une confiance fans bornes ; et dans 

U fes lettres jamais je n'ai pu remarquer ta 

e apparence de contradiction ; >e voyais 

ours un homme pénétré d'horreur en m'expo* 

ant les artifices employés pour le furprendre. 

J'étais frappé de la contradiction énorme qui 
e trouve dan» le roman des cent mille écus por- 
es en or en treize voyage» le 2j feptembre 
1771 , et la promette de M. de Morangiis du 
14. d'accepter les propofitions du préteur v dès 
ro'il aurait reçu l'argent. Ce fcul trait de lumière 
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me femblait devoir d'effiUer tous les yen. 1 
cft impoffible que M. de Moranpis ait re 
Fargent la veille , et qu'il ait figné le tende 
qu'il ferait fes billets dès qu'il aurait reçu l'ai il 

Il me paraîtrait fort naturel , et il me le paraux 
toujours , que le prétendu prêteur ait fait accroin 
le 24 à M. de Morangiés qu'il fallait qu'il 
confiât quatre billets de trois cents vingt- C 
mille livres , y compris les intérêts payables àl 
veuve Vcrron. Il perfuada à M. de Ahraugk 
qu'il avait en main une compagnie opulente 
qui avait des affaires avec cette veuve d'u 
prétendu banquier , et que dans peu de jours 
lui apporterait l'argent fur des billets qu'il fol 
montrer à cette compagnie. Pour mieux aveuj 
le comte de Jtiorangiis par cette chimè ti 
croyable , il lui prêta généreufement d 
cents francs , dont le comte avait malheur 
ment un befoin preflant. Voilà les extn 
où des officiers fe réduifent tous les jours 1 
Paris, par l'obligation où ils croient être d 
foutenir un extérieur d'opulence. 

Je fats quel befoin avait M. de Morangïét d 
ces douze cents francs. Il eft bien clair 1 1 
ferait pas venu les chercher lui - même 11 
troifième étage, s'il avait reçu environ o 
mille écus la veille. Tout homme fenfé concloi 
de ce que M. de Morangiis courut cherche 
douze cents francs le a 4 -, qu'il n'avait \ 
touché trois cents mille livres le *j. Cette fiûbi 
fomme qu'on lui Connaît acheva fon malheur. 

Le comte crut qu'il pouvait confier fes billet 
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à cet inconnu , comme on les confie à un agent de 
change. Il nejavaitpas que la Verron^ quêtait 
alors dans une chambre voifine , était la jMpre 
grand'mère de du Jonquay. Ce font-là dé ces 
tours qui font aflez communs dans toutes ces 
affaires obfcures et honteufes. Enfin il fut féduit , 
et il laifla fes billets exigibles entre les mains de 
du Jônquay, fans en tirer de reconnaiffance. 
Voilà ce qu'il me mandait dans le plus grand 
détail. Ces démarches, cette conduite avec un in- 
connu, me paraifîent très-peu prudentes; mais il 
me paraiflait aufli fore vraifemblable qu un officier 
obéré, tourmenté de fa fituation, fafeiné par 1\?{I 
poir chimérique de pofiecîer bientôt cent mile 
ccus en efpèces , eût été féduit par unfi gtand 
appât. Je voyais bien que M. de Aforangiés avait 
fait une très -grande faute de fournir de teiîes 
armes contre lui. Je le lui mandais; à peine en 
roulait il convenir; mais plus la faute était 
grande , plus je voyais Part avec lequel on l'avait 
fait tomber dans ce piège grriTier. 

Je demande à préfent à tous les avocats, à tous 
les juges , à tous ceux qui connaiflent le cœur 
humain , eft-ii poffible que M. de Aforlwgiés que 
je n'ai jamais vu, ayant en fa pofleflion cent mille 
écus, m'eût écrit des volumes plus gros que toute 
la procédure, pour me perfuader qu'il ne les avait 
f as reçus ! quel befoin avait-il de defeendre dans 
les p Y us petits détails avec un vieillard mourant 
qui demeure à cent vingt lieues de lui? Certes 
a*il avait pofledé cet argent ; il en aurait joui f*n$ 
fe mettre en peine de mon opinion inutile. 
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Cette opinion reçut un nouveau degré &évù 
dora r quand j'appris qu'enfin du Jonquay et fa 
aiVïqu'on nomme Romain , participante à tonte 
cette affaire , avaient enfin tout avoué devant oi 
coramiffarre de police, qu'ils avaient reconnu et 
figné la firuffeté de l'hiftoke des cent mille écui , 
que tout était avéré. Ils rirent cette déclaration 
étant libres chez ce commiffaire, et pouvant rakf 
une déclaration toute contraire. Donc apurement 
la force de la vérité leur arrachait cet aven. 

Je n'examine point fi cet aveu eft revête et 
toutes les formes légales , et fi on peut revenir 
contre une déclaration fi authentique. Je wtm 
tiens à foutenir qu'il eft bien difficile qa'u 
et un fils * dans la fortune la plus ferrie * . 
donnent tout d'un coup, d'un commun i 
leurs prétentions à une fortune de cent mille ém 
qui leur appartiendrait légitimement. Jeprdfiaw 
qu'il n'y a pas une feule famille dans le royaume 
qui fe dépouillât ainfi de tout fonbien par une 
déclaration chez un commtffaire. Je maintient que 
des violences , des menaces ne forceraient per« 
forme à confefler que fon bien n'eft point à lui; 
fi les remords et le trouble qu'ils infpirent ne 
tiraient cette vérité du fond d'une ame coupahle 

Du Jonquay et fa mère difent long-tempt 
après , qu'ils n'ont tout avoué y tout figné chez un 
commiffaire, que parce qu'un commis de la police» 
nommé Desbrugniirer , leur avait donné précé- 
demment un coup de poing chez un procureur. 
C'était précifément cette raifon-là même , je le 
répète , qui devait les exciter à foutenir la légifA 
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■ftitc de leurt cent mille écuschez le commiflaire* 
C'était là qu'ils devaient demander juftice contre 
ce commis: c'était-là qu'ils devaient dire r Voilà 
l'homme qui nous a violentés, qui ne nous a parlé 
que de cachots, qui nous a battus pour nous dé- 
pouiller de notre bien ; nom voilà libres à préfent 
fous les yeux d'un premier juge. Nous fefons fer- 
ment que les cent mille écus nous appartiennent, 
ef que ce commis a employé la force et la barbarie 
pauFnouaendépouiller.Nousatteftonslestémoins 
qui nous ont vu porter notre or qu'on nous ravit. 
Noua demandons notre bien et vengeance. 

Au lieu de prendre ce parti , que la nature dic- 
terait aux hommes les phjs faibles et les moins 
Jnftruits, ils fe taifent, ils ne citent aucun témoin 
an leur faveur, donc ils n'en avaient point trouvé 
cnqptc. Ils ne fe défendent pas* ils conviennent de 
leur délit , ils fîgnent leur condamnation. Avant 
même de figner ils avouent tout, non pas cPabord 
au commis dont ils prétendent avoir été durement 
traités , mais à un clerc d'un infpecteur de police 
nommé Colin , et au clerc du commifTaîre ; ils 
con&fTent qu'ils ont trompé M. de Morangiés^ 
La ïcmmçRomain, mère de du Jonqna^ demande 
pardon à M. de Morangiét, et le conjure de ne la 
pas perdre. Ils font plu». Le lendemain étant en 
prifbn, ils écrivent à leur confeil pour redemander 
les billets qu'ils ont extorqués^ et pour les remet- 
tre antre les mains de la police. Ils confirment 
l'aveu de leur délit. La grand Wre Vertu* vient 
dans la prifon , et ellefemble faire le même aveu 
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tacitement à DabrugnièreSy en recommandant 1 
pettts-enrans à Tes bons offices. Du Jonquay et 
mère renouvelant encore leur déclaration dd 
vaille. 

Voyez combien d'aveux î au neur Colin , ai 
elerc du commiflair s, a Uesbrugnièrts, au çommi 
faire, à M. de Morangiès lui-même dont ils 01 
imploré ia miféricorde. N'eft-cepas ia vérité q 
a parlé ? £t cette vérité ferait anéantit i 
prétexte qu'un homme réputé coupable a 
menacé et faifi par fes boutons chez un procu 

La manière dont on s'y eft pris, pour tii 
vérité de leur bouche, peut n'être pas 
forme ordinaire de la jciffcice réglée. Je fiui 
objecte que et commis de la police les ai i 
duits et intimidés chez a procureur qui n'efc 
pas fait pour tenir audience ; que ce connais ire 
zélé et trop vif n'a pas eu cette féréiicé tra 
et circonfpecte , fi néetifaire à quiconque agit I 
nom de ia juftice. Je veux croire enfin que i 
cette affaire a été mal ménagée. Il en îéfulte 
plus on avait tranfgreiïe les règles , plus < 
(juayet fa mère duraient éclater en plainte, 
non pas confier leur délit : ils fe font av 
cinq fois coupables , donc on pouvait croire qui 
l'ccaient, donc ils peuvent l'être encore aux yen 
du public impartial, qui prononce fuivant Vèi 
naturelle, qui n'écoute que les principes du Ici 
commun , et qui ne s'informe pas fi les fonuliti 
des lois ont été bien ou mal obfervées. 
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On pouffe aujourd'hui la chicane jufqu'à pré- 
tendre que *cs déclarations authentiques de du 
Jonquny et de fa mère ne peuvent être regardées 
comme des preuves par écrit, quoiqu'elles foient 
écrites ; que du Jonquay n'eft que témoin quoiqu'il 
ait toujours été partie principale. Lts honnêtes 
gens n'entendent point ces fubrilités ; il leur fuffit 
que deux aceufés aient avoué cinq fois l'iniquité 
dont on les charge. 

■ Enfi n le procès étant engagé en règle entre M. de 
Aforangiés et ia famille Verron ^ cette famille vend 
fon procès à un nommé Aubowg , ( qu'on a cru un 
prêteur fur gages , et qui eft un homme inconnu ) 
comme on vend une mai fon qui demande des 
réparations. Le marché fait , h veuve Verron 
meurt ; et quelques heures avant fa mort on loi 
fait faire un teftament , dans lequel elle contredit 
tout ce qu'elle et fa famille avaient foutenu au- 
paravant. Elles criaient qu'en perdant ces cent 
mille écus , elles perdaient tout ce que la Verrou 
avait jamais potfedc. Elle articule dans ce tefta- 
ment qu'elle a donné deux cent3 mille francs à fa 
fille Romain, mère de du Jonquay , à cette même 
Romain qui à peine a de quoi fubfifter : voilà la 
Verron qui n'avait prefque rien , et qui meurt 
riche par fon teftament de plus de cinq cents mille 
livres. 

Ce tiffu étrange de chofes incroyables, qui fe 
fuccèdent Ci rapidement, forme aujourd'hui un 
des procès les plus firrgulters qui aient jamais 
occupe les tribunaux : c'eft alors quç prefle par 
dei amis de M. do jlhrwgiés j écrivis , malgré n*i 
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répugnance et mon peu de capacité , dans l'abfenc 
de M. Lingmt, quelques réflexions fbmmaires fi 
les probabilités en fait de juftice, (*) fans 
mettre mon nom , fans nommer même ni M. d 
Morangiis , ni fes adverfaires , me tenant dan 
les bornes du doute, et cherchant la véritt 
Mes doutes me conduisent à reconnaître M. d 
tloraugiét très - innocent. 

Ce petit écrit (impie et fans aucun art fit rev 
en fa Faveur plufieurs efprits prévenus. En ne dec 
dant rien , je les perfuadaî. Je me gardai biend 
prévenir orgueilleufement les décidons de la juftici 
Au contraire je déclarai, et je dis encore, qu 
j'écrivais pour le public, juge de l'honneur, t 
non pour les magiftrats , juges des formes , de 
procédures , et de l'efprit de la loi. 

J'obfervai, et j'obfervede nouveau , qu'on pti 
gagner fon procès dans le fond du cœur de tous I 
juges , et le perdre très-juftement par un défaut 
formes. 11 en était de même chez les Romains ; 
c'était une maxime chez eux : qui viole les forr 
perd fa caufe. Si vous avez payé votre crcanciei 
votre marchand, et que vous ayez oublis d'en tir 
quittance , vous êtes condamné jufteraent à payi 
deux fois, parce que votre dette exiftante dépo 
contre vous. Si vous avez eu la dangereufe bonn 
foi de laiffer entre les mains d'un inconnu des pr 
méfies flgnées de vous , valeur reque , fans en ave 
t equ la valeur , et fans avoir de contre-lettre , voi 
pouvez être juftement condamné à payer ce V 

(*) Oa trou ma ces deux pièces ci -après. 
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tous ne devez pas , faute d'avoir obfervé une 
formalité néçeffaire. 

Si deux témoins ou trompés , ou trompeuf s 9 
perfiftent uniformément à dépofer contre tous , 
dans la crainte que leur impofe notre loi rigou- 
reufe d'êtrç punis s'ils fe rétractent après le 
récolement , vous êtes condamné qucjgu'évidem- 
ment innocent. 

Qu'un piqueur, et un homme à peu près de 
cette condition, il n'importe, tout eft égal 
devant la juftice , aient vu quelques facs étalés 
fur une table , et qu'on leur ait dit qu'il y avait 
cent .mille écus , qu'ils Fajcnt cru , qu'ils le 
croient d'autant plus qu'on les a traités dure- 
ment pour l'avoir dit, qu'ils prétendent avoir 
▼u porter cet argent chez vous , qu'une courtière 
enfermée .autrefois à l'hôpital les entourage ou 
non à cette dépofit'on , mais qu'on vous repré- 
fcote pour cent mille écus de billets fignés de 
▼ous imprudemment le même jour ou le lende- 
main , vous êtes condamné avec dépens , dom- 
mages et intérêts. La juftice vous dit : Je ne 
juge pas les cœuis , je juge les pièces du procès. 
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JL/ IDÉE d'appliquer aux preuves juridiques 
le calcul des probabilités eft auifi irgénieufe 
que l'exécution de cette idée ferait utile. On 
fent qu'elle eit encore trop nouvelle , trop 
é'oignée des idées communes, trop propre 
fur-tout à faire fentir l'importance des lumières 
acquifes par la méditation et t'étude des feiences 
peur n'être pas rejetée comme une de ces rêve- 
ries politiques qui naiflent dans la tête des 
philosophes , et que les vrais hommes d'Etat 
ignorent ou méprifent. 

M. de Voltaire jugeait autrement, mais 
étranger à l'efpèce de calcul qui peut s'appliquer 
à ces queftions , il n'a pu qu'indiquer la route 
qu'il fallait fuivre ; et c'eft dans cette vue feu- 
lement qu'il faut lire cet ouvrage. 

Dans le calcul des probabilités on défigne h 
certitude par l'unité, c'eft-à-dire , que Ton fup- 
pofe égal à un le nombre des combinaifons 
'pofïibles qui renferment l'événement dont on 
cherche la probabilité , *u dans lefquelles cet 
événement n'entre point ; la probabilité de l'évé- 
nement, repréfentee alors dans une fraction-, 
eft le nombre des combinaifons dans lefquelles 
révénement a lieu. Comme la probabilité eft 
indépendante du nombre des combinaifons pour 
ou contre , mais dépend du rapport entre le nom- 
bre de combinaifons qui amènent révénement , 
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et le nombre de combinaifons qui ne l'amènent 
point , on a dû repréfenter le nombre des événc 
mens par un nombre toujours confiant , et on a 
choifi l'unité comme celui qui rendait les calculs 
plus {impies. 

Par exemple , avoir trois chances en fa 
faveur fur trente , ou trente fur trois cents , ou 
quarante-cinq fur quatre cents cinquante, c'eft 
évidemment la même chofe ; ainfi dans tous ces 
cas , regardant le nombre quelconque des chances 
comme l'unité, t* exprimera le nombre des 
chances favorables. 

Lorfque le nombre des combinaifons en faveur 
de la vérité d'un événement eft beaucoup phf 
grand que celui des combinaifons contraires, 
on dit que l'événement et probable. Plus le 
premier de ces nombres augmente par rapport 
à l'autre , plus la probabilité de l'événement eft 
grande, et on appelle certitude morale dm 
probabilité telle , qu'on regarde comme impra- 
ticable d'en déterminer une plus approchante de 
l'unité, à laquelle on ne peut jamais atteindre fi 
l'événement contraire n'eft pas rigoureufeinent 
impoffible. 

Ces réflexions fuffifrnt pour montrer combien 
les expreffions demi-preuves , quart de preuvtf 
font vides defens, à quelles erreurs elles peuvent 
expofer, et que pour fe permettre d'employer le 
langage arithmétique dans l'examen des preuves. 
il faudrait des connaiflances qui manquent à b 
plupart des jurifconfultes , et des rechercha 
\ni n'ont point été faites encore. 



ES S AI 

$ tJ K 

LES PROBABILITÉS 

EN FAIT DE JUSTICE. 

XRESQtTE toute la vie humaine roule fur des 
probabilités. 

Tout ce qui n'eft pas démontré aux yeux , ou 
reconnu pour vrai par les parties évidemment 
intéreflees' à le nier , n'eft tout au plus que prot 
bable. 

J'ignore pourquoi l'auteur de l'article Probable 
litéy dans le grand dictionnaire encyclopédique , 
admet une demi-certitude. 11 me femble qu'il n'y 
a pas plus de demi-certitude que de demi-vérité*. 
Unçchofeeft vraie ou fauffe, point de milieu. 
Vous êtes certain ou incertain. L'incertitude étant 
prefque toujours le partage de l'homme , vous 
rôus détermineriez très- rarement fi vous atten- 
diez une démonftration. 

Cependant il faut prendre un parti, et it ne 
faut pas le prendre au ha fard. Il eft donc nécef- 
faire à notre nature faible, aveugle, toujours 
fujette à Terreur , d'étudier les probabilités avec 
autant de foin que nous apprenons l'arithméti* 
que et la géométrie. 

Cette étude des probabilités eft la fcience des 
juges ; fcience auffi refpectable que leur autorité 
même, puifqu'elle eft le fondement de leurs 
décidons» 
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Un juge pafle fa vie à pefer des piobabilitc; 
les unss contre les autres , à les calculer , ï 
évaluer leur force. 

Dans le civil, tout ce qui n'eft pas fournis à 
une loi clairement énoncée eft fournis au calcul 
des probabilités. 

Dans le criminel, tout ce qui n'eft pas prouvé 
évidemment, y eft fournis de même ; mais avec 
une différence eflentieiie. Quelle eft cette diffé- 
rence ? c^lle de la vie et de la mort, celle de Thon* 
jieur de toute une fouille et de fon opprobre. 

S'il s'agit d'expliquer un teftament équivoque- 
une claufe ambiguë d'un contrat de'mariage, d'in. 
terpréter une loi obfcurefur les fucceflions, fia 
le commerce , il faut abfolument que vous décï 
diez ; et alors la plus grande probabilité v< 
conduit. Il ne s'agit que d'argent. 

Mais il n'en eft pas de même quand il s'agj 
d'ôter la vie et l'honneur à un citoyen. Alors lî 
plus grande probabilité ne fuffit pas. Pourquoi! 
C'eft que fi un champ eft contefté entre deui 
parties , il eft évidemment néetffaire , pour l'in 
térêt public et pour la juftice particulière , qu< 
l'une des' deux parties poffède le champ. I! n'eî 
pas poflible qu'il n'appartienne à perfonne. Mail 
quand un homme eft aceufé d'un délit, il n'ef 
pas évidemment néceflaire qu'il foit livré ai 
bourreau fur la plus grande probabilité. Il ef 
tvès-poifibïe qu'il vive fans troubler l'harmonie 
de l'Etat. 11 fe peut que vingt apparences contre 
lui foient balancées par une feule en Ci faveur, 
C'eft-là le czsj et le feul cas de la doctrine de 
prjbabilifme. 
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Si dans le fameux et trifte jugement contre 
LangLide et fa femme , on avait pefé probabilité 
contre probabilité , indice contre indice, un gen- 
tilhomme innocent ne ferait pas mort aux galères 
après avoir fubi deux fois la torture. 

Les juges de Touîoufe , qui condamnèrent 
Calas au plus hoiribîe fupp?ice, devaient avoi* 
certainement plus de préemptions de fon inno» 
ccnce que de fon crime. 

Les juges d'un bailliage de Bar, qui firent périr 
en 1768 un père de famille , un vieillard nommé 
Martin , fur la roue, le condamnèrent fur les 
plus feufles conjectures. Un meurtre et un vol 
s'étaient commis fur le grand chemin à quelques 
pas de la maifon de Taccufé ; on trouva fur le 
fable la trace de deux fouliers , et on conclut que 
c'étaient les fiens. Un témoin du meurtre fut 
confronté avec lui , et dit : Ce rieft par là faf- 
fajjni. — Die u f oit loué! s'écria le vieil'ard inno- 
cent, en voici un qui ne m'a pas reconnu. Le 
juge interprète ces paroles comme un aveu dii 
crime. Il crut qu'elles fignifiaient : Je fuis cou- 
pable , et on ne m' a pas reconnu. Elles fignifiaient 
tout le contraire ; mais la fentence fut portée , le 
condamné transféré à Paris , et le jugement 
confirmé à la toumelle > dans un temps où 
de malheureufes affaires publiques ne permet- 
taient pas un examen réfléchi des malhemfo 
particuliers L'innocent reconduit au bailliage 
de Bar fut exécuté , fon bkn confifqué , fa nom- 
breufe famille difperfée. Quelques jours après , 
un fcé?érat condamné et exécuté dans le même 
lieu , avoua à la potence qu'il était coupable 
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du meurtre pour lequel un père de famille très- 
vertueux avait été rompu vif. Ileft évident que le 
juge n'avait porté ce jugement affreux que parce 
qu'il avait très-mal rationné. 

La fatale méprife d'Arras eft encore tonte ré- 
cent*: elle criait vengeance. Le confeil d'Artois, 
reformé depuis, avait en 1770 condamné m 
jeune homme très-eftimable , nommé MontbaiSU 
à mourir fur la roue , et ia femme, dont il était 
tendrement aimé , à être brûlée. MontbaiUi fut 
exécuté dans la ville de S* Orner. Le fupplice de 
fon époufe fut différé» parce qu'elle était grofle. 
On a eu le temps d'obtenir du chef éclairéde b 
juftice, que le procès fût revu par le nouveau cco> 
feil d'Arras. Les deux époux ont été abfous d'une 
voix unanime. La malheuteufe veuve eft revenu 
en triomphe dans fa patiie. Tout S' Ornera couru 
au-devant d'elle. On a allumé des feux de joie*, 
on a donné une Jcte à l'avocat qui a défendif l'in- 
nocence. Cette femme vit refpectée , mais elle vit 
pauvre; fon vertueux mari a été roué, et les juges 
qui l'ont aifaiïiné juridiquement reftent tnuv 
quilles. 

Il faut le dire , ces exemples étaient très-fré- 
quens il y a quelques années : la juftice était éga- 
rée hors de fes limites: l'attention portée aux if- 
faires d'Etat ,. la précipitation, et je ne fais quel 
faux honneur attaché au défir fecrer de fe rendre 
redoutable coûta la vie à plus d'un innocent; et 
de cruels fupplices fuivirent de légers délits 
qu'une correction paternelle aurait fuffifammenr 
expiés. L'Europe en fut indignée, etn'enpaib 
encore qu'avec une horreur douloureufe. 
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Un fameux procès civil et criminel attire à pré- 
fent l'attention de toute la France. Il tfeft fondé 
que fur des improbabilités. Les juges ne peuvent 
être embaraffés qu'à découvrir quelle eft la plus 
abfurde. Il n'eft pas queftion ici d'alléguer des lois 
qui fouvent fe contredifent - r de concilier des cou- 
tumes extraites Tune de l'autre et oppofées l'une 
à l'autre; de débrouiller les commentaires confus 
de quelque interprète obfcure d'une loi oubliée. 
Ce grand procès , ( fuppofé qu'il refte dans l'état 
où il eft) reffemble à une énigme, dont le mot 
fera trouvé par la fagacité des juges > après les 
plus pénibles recherches. 

Une veuve obfcure , inconnue , logée dans la 
rue S* Jacques à un troifième étage avec toute fa 
famille , liée avec des courtières , dont une fut 
autrefois enfermée à l'hôpital; une veuve qui pa- 
nifiait tout an plus jouir du néceffaire, acçufe un 
homme de qualité, un officier-général, de vouloir 
lui voler cent mille écus ; et l'officier-général ac- 
çufe la femme et la famille de lui excroquer cent 
mille écus. 

Dans le cours de ce procès Ja femme meurt, 
Agée de quatre-vingt-huit ans; et avant d'expirer 
pxotefte devant dieu et pardevant notaire , que 
les cent mille écus ont été réellement prêtes à 
l'officier, général. 

Avant d'examiner les probabilités pour et con- 
tre , dans cette affaire finguliére , commençons 
par rapporter un procès non moins étrange , qui 
aecupa le confiai de Bruxelles en 1740 et 1 744. 



19* ESSAI SUR LLS PROBABILITES 

llfioire de U veuve Gcntp. 

Li dame Geitcp, veuved'un commis à cent i 
(h çzge? dans le Brabant ho! Un dais , envoie < 
au jéfîiite T;incin Cm conhttiur, et procureur 
j-iïuîtes de Bnrxdks, quVîe eft très-malade 
le prie de venir vite la ccnf-ilîr. Le jéfuitcan 
il la trouve agitée de convu : ihns, car il y ( 
chns Bruxelles comme dans Paris. Alvn pire 
tlit-eïle, vous avrz fiint dont c placé avant 
fanent mes trois cents- mille florins de Ho?!** 
(cela fait 640000 livres de notre monnaie.) I 
Yanciu, qui la crut en délire, lui répondit: J 
fiyez pas en peint : ne fongez qti } à votre awe. 
Je veux fiiv/tr, répliqua la dame en hauffai 
voix , files trois cents mille florins quejevo 
confiés font en fur été ? — Eb ! -oui , encore 
fois, ma bonne ; calmez vous. — Mais, monp 
trois etnts mille florins en or font quelque cb 
— Je le fais : ce font des bagatelles qui ne dort 
pas vous troubler, tieffentiel efi defe confejji 
de faire fon fol ut. — Ab ! mon fixlnt ,• oui 9 Je tu 
faire monfalut ,• mais f ai la tête fi bouleverfé 
mes trois cents mille florins, que je ne mefouvi 
plus de mes pécbes* Je ferai peut-être demain } 
tranquille , et alors f aurai la confolatiom de 
confejfer. — A demain donc , ma chère enfin 
II lui donne fa bénédiction et s'en va. 

Il y avait derrière la taphTerie un notaire , 
avocat et deux témoins , qui rédigeaient par é 
toute cette converfation. Ces meffieurs paffat 
pour être des nouveaux difciples de S 1 Augufi 

qui 
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qui n'étaient pas fiches de procurer quelque hu- 
miliation falutaire aux difciples de S 1 Ignace. Le 
lendemain madame Geuep , au lieu de fonger au 
facrement de pénitence , envoie un huiffier fom- 
mer fon confefleur de fe juftifier de l'emploi de 
ces trots cents mille florins , ou de les rendre en 
efpèces Tonnantes. 

On peut juger quel bruit ce procès excita em 
Flandre , à Vienne et même à Rome. La fcciété 
fe défendait , en difant qu'il était impoflible que 
mad&ne Genep, veuve d'un petit commis, eût ja- 
mais eu tant de florins. M rae Genep foutint qu'elle 
les avait légitimement gagnés in , cum^fub , AL 
le prince d'Orange. 

Il y avait à cet aveu quelque probabilité. M mr 
l'archiduchefle , gouvernante des Pays-Bas, fut 
obligée de députer à M. le prince d'Orange pour 
le prier , avec tous les ménagemens poflibles, de 
vouloir bien lui dire s'il avait pouffé la généralité 
jufqu'à faire un fi beau préfent à M"* Genep. Le 
prince répondit qu'il pouvait être tombé dans 
quelques péchés , qu'il ne fe fou venait pas fi M me 
Genep en avait jamais augmenté le nombre , mais 
qu'il n'était ni allez riche , ni affez fot pour payer 
fi chèrement une paflade. 

Pendant cette négociation, les cabales fe mul- 
tipliaient à Bruxelles. On trouva un honnête fiacre 
qui dépofa qu'il avait mené M me Genep à la 
porte des jéfuites avec des facs pleins d'or. 
C'était apparemment un fiacre janfénifte. Il 
juta que lui-même avait porté les facs dans 
la chambre de père Tancin, laquelle il dépeignit 
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parfaitement ; et il ajouta, avec la cand 
l'innocence , qu'il était tombé deux foia 
combant fous le fardeau. 

À peine Pambafladeur, dépêché à la coni 
de M. le prince d'Orange, fut-il de retou 
la déclaration qui n'était pas à F avant) 
M mc (?«/*/> , que cttte bonne, femme n 
Mais en mourant elle protefta que le père î 
lui devait légitimement trois cents mille fit 
Comment concilier la probabilité réfute 
certificat du prince d'Orange avec celle qu 
niflait le teftament de mort de M me Geuej 
héritiers de cette bonne femme n'ofêrent p 
vre le procès , le fiacre janfénifte s'enfu 
jéfuites gardèrent l'argent, fuppoCé qu': 
eût ; et ils ne gardèrent que leur innocenc 
pofé , comme je le crois , qu'ils ne fufleni 
coupables, («) On voit affez qu'il eft fouve: 
difficile de découvrir la vérité, foit qu'elle f 
dans le fond d'un puits , foit qu'elle fe i 
dans la chambre d'un jéfuite ou d'un janf< 

Prenons maintenant nos balances pou: 
les vraifemblances entre la vieille pauvre 
qui jure avoir prêté cent mille écus en or 
maréchal de camp qui jure ne les avoir pas i 

(a) la même hiftoire eft racontée dans une le 
ftownt à Taris , mais avec des particularité* 
différentes. Il eft aifé de l'informer à Bruxelles û 
de cette étrange ayenture. 



EN PAIT DE JUSTICE. 195 

Première probabilité en faveur de la veuve 
et de fa famille. 

D'abord , Madame , ( comme a très-bien dit 
l'avocat qui plaide contre vous) pour prêter cent 
mille écus il faut les avoir. Il n'eft pas à croire 
que vous euffiez cent mille écus en or depuis 
long-temps, en demeurant avec toute votre famille 
dans un galetas de la rue S c Jacques. Vous avez 
articulé une origine de cette fortune fecrète , mais 
vous n'en avez jamais apporté que des preuves 
un peu légères. Vous étiez la femme d'un pauvre 
agioteur de la rue Quincampoix , comme M mf 
Gettep , avec ces fîx cents quarante mille livres 
mifes en dépôt chez les jéfuites , était la femme 
d'an commis à cent écus de gages. Vous avez 
prétendu que fix mois après la mort de votre mari, 
votre ami Chotard vint vous apporter en fecret 
dent: cents foixante mille livres en or et beaucoup 
de vaiffelles d'argent dans un galetas à z ç o livres 
de loyer , où vous étiez retirée. 

Mais , 1*. s'il eft prouvé que cet intime ami fi 
libéral efl mort chargé de dettes et infolvable , 
cela ne donne pas une grande probabilité a l'aven* 
ture de la vaiflelle et des deux cents foixante 
mille livres en or. 

2°. Si cette donation fi fecrète était un fidéi- 
conunis de votre mari , vous étiez commune par 
votre contrat ; la moitié vous appartenait , corn- 
ment auriez- vous pu pafler fix mois fans réclamer 
cette vaiflelle et cet argent comptant? 

3°. Vous dites que vous fîtes travailler cet 

R s 
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argent chez un notaire pendant vingt ans jufti 
Mais il cft un peu extraordinaire que la veuv 
d'un agioteur mette fon argent à intérêt chez u 
notaire, encore plus fingulier qu'on n'en retrouv 
nulle face. 

4*. Vous dites qu'en 1760 ce notaire nomm< 
GUUt vous avait rendu votre argent avec Tufuî 
qu'il avait produite , et que vous remportâtes 
Vitry , où cependant l'argent ne profite guère. 

Mais on a prouvé qu'il n'y avait point de ne 
taire GUIeten 1760; que votre GUUt était moi 
auparavant , et qu'il n'y avait point de GUUt M 
taire depuis 17c ç. Vous avez donc menti. Ma 
dame. Ce n'eft pas un préjugé favorable pou 
yotre caufe. 

Malgré les terribles vraifemblances qui s'& 
vent ici contre vous et les vôtres , il n'eft pa 
pourtant abfolument impoflible que vous a; 
emporté environ trois cents mille francs en or 
Paris à Vitry; qus vous les ayez rapportés d 
Vitry à Paris; que vous n'en ayez jamais rie: 
fait paraître ; et qu'à l'âge de quatre- vingt-hui 
ans vous les ayez prêtés à fix pour cent à un offi 
cier que vous ne connaiffez pas , au lieu d 1 
acheter une charge de robe à votre petit- fils , c 
d'en faire un magiftrat, comme c'était votre in 
tention , à ce qu'il dit. Il fe peut à toute force qu 
vous ayez oublié que maître GUUt était mor 
avant 1760; que vous vous foyez méprife di 
date; que vous ayez prêté à ufure votre argent 
lieu d'en acheter un habit et des chemifes à votre 
petit-fils que vous vouliez faire confeiller : tout 
cela elt phyfiquement poifible , et n'eft point ds 
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tout probable. Mais , comme vous produifez de» 
billets de cet officier , je fufpens mon jugement 
fur le roman que vous faites de vos aventures avec 
votre ami Cbotardet votre notaire Gillet. 

Seconde probabilité pour la vieille. 

Votre petit-fils dit que vous lui confiâtes cet 
or pour le prêter à fix pour cent à un officier qui 
itùt mal dans fes affaires , 'et qui n'était connu 
ni de vous ni de lui. Cela eft encore poflible, 
quoique fort extraordinaire , et j'évalue cette 
froflibilité i...i. 

Troifîème probabilité défavorable à lavieillt. 

Votre petit-fils prétend qu'il po-ta cet or à 
pied jfctreize voyages > de fon galetas , chei l*of- 
ficier. uela eft encore phyfiquement poflible et 
moralement ridicule. Il faut être fou pour porter 
tant d'or à pied en treize voyages , Pefpâce de 
deux lieues et demie ou environ , et pour marcher 
cinq lieues en comptant les retours , tandis qu'on 
pouvait aifément tranfporter cette fomme dans 
«hcarrofle deîouage, ou dans celui de l'emprun- 
teur. La vraifemblance pour vous eft ici zéro ; et 
la probabilité contre vous eft au moins ço. 

Quatrième probabilité en faveur de la vieille. 

Enfin , vous avez des billets de cet officier, 
valeur reçue. La probabilité peut ici s'évaluer en 
votre faveur à ioo. 

E'îe doit même être regardée en juftice comme 
une évidence entière, fans aucun examen , fi elle 
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n'eft pas balancée par des probabilités oppofées, 
et plus fortes qui puider-'t 11 détruit e. 

Voilà donc jufqu'à prêtent ce;/* une probabilités 
que je trouve pour la ramiiic de la veuve contre le 
gentilhomme, officiel- général : mais il en faut 
retrancher cinquante pour l'improbabilité de» 
treize voyages, il nerefte plus que cinquante-une 
pour la faiiii lie. 

Voyons celles qui militent en faveur de l'officier. 

Première probabilité pour VcjjiJtY- général. 

Son avocat aflure que , voulant emprunter de 
l'argent , il a employé une couiticre qui eft moite 
pendant ie procès ; que cette courtière était une 
maquignonne d'affaires , qui prêtait et empruntait 
fur giigcs ; qu'elle promit de lui faire négocier (et 
billets, par le moyen de la veuve et de (on petit- 
fils, lequel ayant travaillé chez un procureur, et 
ayant fait fon droit, pouvait fervir dans cette négo- 
ciudon. L'officier Ht donc pour cent mille écus de 
billets payables dans dix-huit mois à fix pour cent. 
11 donna lui-même ces billets à la veuve chez elle 
pour les faire négocier par la courtière et par la 
famille de la vieille, il dit avoir eu l'imprudence de 
rx poii.t tirer de recornaifllnce deces billet», qu'il 
fe contenta d'une modique fournie de douze cents 
francs, en attendant que ces billets fuillnt 
lAtfociés. 

il neft pus naturel fans doute qu un officier, un 
pà.-'d: f;i:i:i!:e, ûjé de quarante- cinq ans, dont 
te hicQ dl en direction , foit afiVz neuf en affaire*, 
i-Jîl-z taille, pour cogner des billets d'une fi 
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grande importance fans en tirer un reçu. Et à qui 
les confie-t-il ? à une veuve de quatre-vingt-huit 
ans , qui peut mourir demain ; à un jeune inconnu, 
petit fils de cette veuve. C'eft tout ce qu'il aurait 
pu faire s'il eût négocié avec le banquier le plus 
acci édité de l'Europe. Auffi avons-nous compté 
pour 100 la probabilité qui s'élève ici contre lui. 
Mais, de cela même qu'il était environné de 
créanciers , et que fon bien était en direction , il 
réfulte qu'il était capable de cette inadvertance. Il 
a pu fe faire illufion : il a pu fuppofer que le petit- 
fils de fa prête ufe pourrait , de concert avec la 
courtière, lui procurer fur ces billets quelque fom- 
me d'argent, dans l'efpérance de toucher un jour 
de lut 500000 livres. C'eft une fatale reffourcej 
nais elle eft très-poffible , et n'eft que trop ordi- 
naire i ceux qui font chargés de dettes. Cette con- 
jecture, aflez plaufible par les circonftances qui 
l'accompagnent , diminue un peu la force de 
l'extrême probabilité qui l'accable ; je la diminue 
de dix. 

-. La pauvre famille refte donc contre lui , tout 
compté , en pofleffion de quarante et une proba- 
bilités. 

Seconde probabilité en faveur de {officier. 

Il eft avoué de part et d'autre que le lendemain 
du jour où le jeune homme prétend avoir porté 
cent mille écus en treize voyages , l'officier 
eft allé lui même au troifième étage delà veuve. 
Là , il lui a fait à fon ordre des billets 
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pour trois cents vingt- fcpt mille livres , en comp- 
tant les intérêts. Là , il a reçu de Ton petit fils ue 
fie de douze cents francs; et ces 1300 livics 
font à compte de cettç fomme de jooooo Unes 
qu'on doit négocier pour lui , et que le jeans 
homme dit avoir délivrée la veille à dovie 1 
francs près. 

Voilà une preuve qu'il était inutile que ] 
homme eût fait cinq lieues à pkd, 
coureur , pour lui apporter cent ariHfe écus eu «. 
U aurait pu tr&aifcment faire mettre cet or dans 
une caflette chez fa mère : la caflfette eût été por- 
tée dans l'équipage de l'officier. Cette vnifim» 
blance en fa faveur devient très-forte ; 
eft moindre que celte des billet* qui 
juftice. Je l'évalue à la moitié. Je 
probabilité extrême résultante de ces biUeta à fifc 
dont j'avais fouftrait cinquante pour k cUmèfll 
des treize voyages en une matinée , 11 refait dm 
quante et une pour la famille. J'en ai ee titn ché 
dix en faveur de la probabilité que l'officier, A 
été qu'imprudent. Il ne refie donc plue que vingt 
et une probabilités pour les préteurs ». maia da* 
pour le maréchal de camp. .:./<*.. 

Cependant la courtière qui a conduit cet* 
étrange affaire reçoit une lettre du maréchal de 
* camp , dans laquelle il lui fait entendre qu'elle nf 
fera payée de fon droit de courtage que quand il 
aura touché cent mille écus. Il eft très-probabh 
qu'on n'écrit point une telle lettre , quand on peut 
être démenti fur te champ par cette courtiers 
même , par toute la famille , par fes propres bÛlefr. 
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Il n'eft pas vraifemblablc qu'un gentilhomme 
fui a befoin d'argent , et à qui une entremetteur 
vient de faire compter trois cents mille francs en 
er , refufe vingt cinq louis à cette entremetteufe. 
Il ne parait pas même dans la nature que ce gen- 
tilhomme forme le deffein abfurde de nier un 
jour le prêt qu'il » reconnu, fi en effet il a 
reçu de l'argent. 

Je mettrai cette vraifemblance au niveau de 
tout ce qui refte en faveur de la famille , il y 
aura alors égalité de vraifemblance et d'incerti- 
tude. Ici la guerre eft déclarée* 

Actions commencées en jujiicc. 

*L A veuve et les fiens commencent par pré- 

requête au'Ueutenant-criminel. Elle fe plaint 

l'officier ait féduit fon petit. fils : elle avance 

ee jeune homme lui a porté tout fon or: 

craint qu'on ne la paye pas , attendu que 

'officier vient d'écrire qu'il attend ces cent mille 

boa , lefquels il a cependant touchés. Cette 

>eut être celle d'une partie qui craint d'être 

ee , elle peut être auffi la démarche prénm« 

rée , hardie et adroite d'une partie criminelle 

craint d'être prévenue. 

De fon côté , l'officier court chez le lieutenant 

police : il expofe à ce magiftrat qu'il a eu le 

:onfiance imprudente de donner à une femme de 

atre-vingt-huit ans des billets payables à ordre 9 

efquels doivent être négociés ; qu'il n'a point 

equ l'argent de fes bifiets , et que la famille de la 

cuve prétend les lui faire payer à l'échéance. 



20* ESSAI SUR LES PROBABILITÉS 

Àinfi donc les deux parties plaident avant le ter- 
me. L'une dit : on abufe de mes billets et démon 
imprudence. L'autre crie : On me prend mtonor. 
Chacun fe plaint d'être volé. A qui croire ? Le 
magiftrat de la police ne voyant de preuves ai 
d'une part ni d'une autre, conclut qu'il faut en 
chercher en tâchant de tirer la vérité dé la 
bouche du jeune homme que l'hiftoire des treize 
voyages à pied lui rendait fort fufpect. • 

Il pouvait raifcnner ainfi: "Voilà un gentilhom- 
„me endette qui paraît avoir fait des billets de 
„ 3 ooooo livres pour en tirer peut-être quarante 
„ mille comptant dans l'incertitude d'être efl étst 
„de les payer; il s'eft aveuglé, il a très-grand 
„ tort; mais fes adverfaires femblent avoir UPfit 
„ plus funefte et bien plus répréhenfibte. 

Il pouvait intimider la vieille; mais j 
trop affaiblie, et Ton âge demandait des éga 
imagine de faire examiner le petit fils et fa mi**, 
fille de la vieille, par un procureur accrédité 
en qui il a confiance, par un infpectenr dfc police 
intelligent et par un couimbTaire réputé trèa-fige. 
La courtière pouvait donner les plus grandes lu- 
mières fur ces obfcurités ; mais la fatalité) veut 
qu'elle meure dans ce temps-là même. On no 
peut donc rien démêler dans ce labyrinthe que 
par les parties mêmes. Il eft à croire que le ma- 
giftrat de la police, en donnant audience à l'ofi* 
cier, a employé toute fa prudence à découvrir s'il 
était de bonne ou de mauvaife foi, et qM fi 
longue expérience lui a fait conclure que la fa- 
mille du galetas devait être coupable ; fans jpoi 
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ce magiftrat lui aurait dit : Vous avez fait des bil- 
lets ; payez les à f échéance. Il ny a là ni mitiirt 
à proc es ni objet de police. Mettons cette vrai- 
femblance pour dix en faveur de l'officier. Ainfi 
de ce chtf il aura dix fur fes adversités. 

Les officiers de la juflice fe tranfportent au troi- 
fième étage, où demeure la famille accu fée et ac- 
cufatiice ; ils y voient l'ameublement de la pau- 
vreté ; ils ne peuvent croire que des gens qui 
n'ont pas pour cinquante louis de meubles, aient 
eu trois cents mille francs à prêter à un militaire 
chargé publiquement de dettes. Les treize voya- 
ges leur paraiffent fur- tout une fable abfurde. Il 
faut approfondir ce myftère. 

On mène doucement le petit-fils et fa mère 
chez le procureur à qui le lieutenant de police 
■*en rapportait , et onlaiffe lagrandWre tran- 
quille, fans infulter à (on âge en l'effarouchant. 

Le maréchal de camp de fon côté fe rend fe- 
CTetement chez ce procureur. Jufque-là tout eft 

ris l'ordre, et Us deux parties conviennent de 
?es faits. 

Les avocats de la famille du troifième étage 
lifent qu'on a ccuellement mal traité la mère et le 
ils chez le procureur. Les avocats du gentiihom- 

5 le dénûnt. Aucune probabilité fur cet arti- 
ïle. (b) 

L'homme aux treize voyages à pied prétend que 
e procureur , dans un mouvement d'indigna- 
âor, lui déboutonna fa vefte pour faire voir fa 

ib) I! eft à rt marquer qne les avocats des deux parties 
"ont diamétralement oipofés (ur plusieurs faiti eucnticls» 
;e ^ui au^nume riucttuiiide. 
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chernire fale et grolTière, et lui dit : Malheureux! 
tu ri as pas de cbemifes , et tu prétends avoir 
prêté cent mi Se écus ? 

Cette exclamation paraît à fa place , et ce rai- 
sonnement eft judicieux. Il eft probable qu'un 
homme qui difpofe de tant d'or a des cheraifes: 
comme il eft vraifemblable qu'il ne fait point cinq 
lieues à pied pour aller hafarder cent mille écus. 

C'elt une probabilité contre le jeune homme 
en faveur de l'officier plaignant : mais elle ne peut 
être évaluée à plus de quatre , parce qu'après tout 
le prtit-fils d'une vieille femme qui a cent mil-e 
écus en or , peut n'en pas recevoir beaucoup de 
fa grand'mère. Ainfi l'officier aurait quatorxtf 
fa faveur. 

Enfin , <>-ès un long interrogatoire 9 aprb 
qu'on a mis en ufage les raifons et les menaces, 
la mère du jeune homme avoue le crime en pieu* 
ranti elle confeffe qu'on n'a délivré que 1200 
livres à l'officier , et que les treize voyages font 
une fable. Alors un commis de l'infpecteur de police 
fait mettre des menottes à fon fils qui fait le même 
aveu , et qui dit : Je Jîgnerai , J% ton veut , que 
fai volé tout Paris. Ce commis de police était-il 
en droit de charger de fers un docteur en droit ? eft- 
il permis de traiter ainfi un c'r.oyen 1 Ce commis 
me paraît punifrable, mais enfin le docteur en droit 
avoue ; et ces mots : Je Jîgnerai , JxVon veut que 
j'ai vole tout Paris , paraifient plutôt les «prêt 
fions d'un homme qui ne rougit ûz rien , que 
celles d'un honnête homme indigné d'être aceufe 
d'un crime. 
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La mère et le fils font conduits chez le commit 
Taire qui pafle pour un homme très-doux et très* 
Tage: onôte les menottes au fils, et .tous deux 
libres lignent devant lui leur condamnation. On 
les mène en prifon , et la chofe parait jufte. Déte- 
nus en prifon , ils renoncent d'abord à leur pré- 
tention chimérique ; ils écrivent , dit-on , à un 
ancien avocat leur confeil, qu'ils fe défiftent. Les 
Soeurs du malheureux vont chez le même commis 

police qui a intimidé leur frère et leur mère ; 

;s implorent la pitié du magiftrat de la police 

s une lettre qu'elles lui écrivent chez ce même 

:ommis. Alors nulle probabilité en faveur des 

iccufés; tout eft contr'eux, tout eft pour le mare- 

; 1 de camp. Plus de procès ; l'affaire eft con- 

aée. Point du tout , on la fait revivre ; elle 

lent plus violente et plus obfcure qu'auparavant. 

Nouvelles probabilités contre la famille aux cen$ 
miUe éetts. 

- Le petit-fils et la mère, encouragés par un hom» 
qui fut autrefois avocat , rétractent leur aveu, 
rt reviennent contre leur fignature. Us foutien. 
îent qu'on les a violentés chez le procureur, qu'on 
es a battus , qu'on les a menacés de la corde s'ils 
le fignaient pas. Us crient qu'ils ont cédé à la 
yrannw , mais qu'enfin , ayant repris leur fens 9 
ripèrent tout de la juftice. 
loi le calcul des probabilités augmente cm- 
ar'eux. Vous prétendez avoir été maltraités, et 
rous lignez chez un commiflaire que vous méri- 
tez de l'être ! Vous dites qu'on vous a traités de 
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coquins , et vous lignez que vous êtes des coquin 
Vous criez qu'on vous a menace de la corde , 
vous lignez que vous avez fait une action à vo 
faire pendre ! Ktchez qui écrivez-vous votre co 
damnation ? chez un commiifaire honnête homm 
à qui vous pouviez au contraire rendre une plain 
juridique contre vos bourreaux qui vous ont £ 
Idites-vous) tait de violence. La crainte a arrsci 
votre aveu, et conduit votre main ! Quelle crain 
aviez vous , fi vous ériez innocens ? c'était ai 
fuppôts de la police , à ces bourreaux volontair 
de deux citoyens à ttembler. Ne fentcz.voin p 
qu'en les déférant à la juflice, vous aviez poi 
vous tout Paris et toute la France ? Le peup 
aurait voulu déchirer ces barbares. Leurs v» 
tions étaient ce qui pouvait vous arriver de jh 
avantageux. Il n'y a pa< un homme dans Paris qi 
à votre place, eut été feulement tente de faire 
lâche mcnfor.ge que vous dites avoir fait. Que 
vous, docteur en droit, vous mentez pour v 
couvrir d opprobre , vous et votre aïeule et tou 
votre pauvre famille ! Vous vous calomniez expr 
pour perdre c^nt mille ccus que vous réclamie: 
vous vous calomnie:', pour vous perdre vous-mêm 

Cette probabilité contre vous et en faveur 
votre ad vei faire eft très-grande. Je Té value 
double de la vraifcmblance qui naiflait des b 
lets de l'officier , ceil à- dire à deux cents. Ail 
il a pour lui deux cents quatorze. 
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vention (Tutt ancien tapijper Solliciteur 4$. 
procès dans cette affaire. 

* folliciteur de procès , (je ne puis le nom* 
autrement, pnifqu'il follicîte) un homme, 
i,.qul n'eft ni parent ni ami de la famille, 
:e ce procès de votre grand mere , pour la- 
ie de cent quinze mille livres qu'il doit pren- 
irt jour fur les biens reftans au maréchal de 

,-t'il le gagne ; moyennant quoi il fe charge 
ais. Voilà un étrange marché. On dit que la 
conviction, la feule pitité pour une famille 
mée, lui a fait entreprendre cette action 
eofe ; il ne fallait donc pas l'avilir en prenant 
ent. Si au contraire il en avait donné ,- 
ant de perfonnes en ont prodigué dans ht 
t 5 des Calas et des Sirven, pour ven- 
innocence évidemment reconnue , il mérite* 

âme et la reconnaiflance de tout le public ; et 
Habilité pourlacaufe delafamille augmente* 
dfifidérablement : mais fa conduite intéreflee, 
le fortifier les vraisemblances, les diminue. . 
rotefoisil paraît qu'elle ne les diminue pas' de 
;oup ; car il fe peut que cet homme foit avide, 
e la famille foit innocente. Il eft vraifem- 
s fur-tout qu'il ait cru qu'en juftice réglée des 
s payables à ordre l'emporteraient fur toute 
confidération ; qu'on jugerait au parlement 
tie on juge aux confuls et à la confervation 
ron ; que les preuves teftimoniales ne feraient 

admifes , quand les preuves par écrit par« 
G haut 
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Que fait-il donc ? c'eft lui qui , avec un homm 
autrefois avocat, ranime le courage abattu du jeun 
homme et de fa mèra qui ont fait l'aveu du cri 
à eux imputé ; c'eft lui qui les excite à re 
cette confeflion extorquée par la violence, j 
drefle leur requête , il parle en leur nom , il 
préfente au public et aux juges comme < 
victimes fous le couteau, de la tyrannie; il et 
tient leur élargiffement. Prefque toute la F 
élève la voix avec lui pour une famille du 
trompée , volée , opprimée par un h 
n'a pour lui que fa qualité et des d< I 

dettes le rendent très-fufpect ; fil qualité 
fert pas de défenfe dans l'efprit d'une i 
mée, qui a vu tant d'hommes indignes 
fe déshonorer par des actions baffes et c 

L'intervention de ce folliciteur ferait : 
grande probabilité pour les accofés , fi e 
gratuite ; mais étant mercenaire, elle fi 
contr'eux; et tout ce qu'on peut i re 
favorable pour eux , c'eft de ne | 

Mais il y a ici une réflexion impor « a 

D'un côté , fi l'officier n'eft pas de a 
il n'y a qu'un délinquant; de l'autre, ii le y 
homme a trompé l'officier , il y a neuf crimini 
lui , fa mère , fa grand'mère , fes deux i 
les deux témoins , le folliciteur qui ac te 
procès , l'ancien avocat qui a fervi de coi I. 

Mais de tous ces complices , il fe peut 
y en ait plufieurs de féduits et de tr 
L'ancien avocat, le folliciteur peuvent l'avoir i 
les deux fœurs , la grand'mère elle-même pa 

avoir 
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avoir été fubjuguées par le jeune homme. Tout 
cela ne préfente encore à l'efprit que de funefte» 
doutes. Mais d'un côté neuf plaignans , et de 
l'autre un feul , femblent diminuer les probabili- 
tés qui parlaient en faveur de l'officier. Rédui- 
rons -les à cent cinquante. 

Mort et teflamcnt de la grand'mire pendant 
le procès. 

Le calcul va bien changer. L'aïeule , fur qui 

roule toute l'affaire, paye enfin le tribut à la 

nature \ elle reçoit fes ûcremens , et tait fon 

teftament le jour même de ta mort. x 

Il ri'eft point dit par fes avocats qu'elle ait Ait 

fe t fur l'euchariftie d'avoir prêté les' cent 

écos au maréchal de camp; mais elle le 

] fon teftament ; et cet acte y fort immé» 

i ement après fa communion , peut être regardé 

urne un ferment fait à dieu même. Cette 

probabilité , dépouillée de toutes les circonftances 

pourraient l'affaiblir , eft h plus forte de toutes : 

îft du double plus puiffante que celle de l'aveu 

de 1» fourberie fait par fa ftite et par fon petit* 

I , parce que cet aveu a pu , 4 toute force, 

être arraché par des violences. Cet aveu a été 

acte , et le teftament ne peut l'être. Les 

1 oières volontés d'une mourante , aptes avoir 

munie , font affurémeftt plus croyables qu'une 

t Son faite en tremblant devant un commit» 

f ;. Je n'hélerais pas à faire valoir cette pro- 

I Hcc au - defTus de toutes les vraifemUances 

t déftofent contre la famtffe. 

T. 41. Politique et Législ. T. III. S 
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Mais auili pcfons tout : coi. (Lierons qu'il y a p 
d'un exemple de faillies déclarations de mour.i 

(jui a cru tromper dilu pendant fa vie p 
croire le tromper à fa merr. Une femme 
prête à ufure au - deiilis d\i ttux du roi p 
n'avoir pjs la confeience l;::;i délicat*. 11 fa! 
qu'elle a demeuré dans la me Ouinquaniro 
à piu près vers le temps du f\ iKmj ; et cette : 
n'était pas l'école de la probité. 

Cette femme qui confirme par fon teftam 
la vente de fon procès pour {*) cent quii 
mille liv. à un foliiciteur, peut avoir été 
couragée par ce foliiciteur. Le foin de fa ré; 
tation et de fa famille peut l'avoir emporte d 
fon cœur fur. la crainte de dilu mén:e. Effl 
îe malheur d'expofer fes enfans à des peu 
très-rigoureufes , et la hardie fie d'un menfonj 
elle a pu ne pas balancer. 

La Genep, dont nous avons parlé , fit i 
déclaration plus importante en mourant, et < 
était faufle. 

Dans letonnant procès de la comttfle de 
Girun , la fage- femme qui l'avait gardée , j 
fur l'euchariftie, avart de mourir, que la ce 
ttiTe n'avait point accouché. Et les juges n'eur 
aucun égard à ce ferment. 

Un nommé Cognot ayant a (Tu ré par fon tel 
ment que celle qui depuis fe dit fa fille , 
l'était pas, ne fut point cru par le parleme 

(*) Les avocats ne font pas d'accord fur la fomi 
£eux de l'officier- général difent iiSooo. liv. les ant 
l'évaluent à 60C00 livres i mais il réfultc o^ue ceproeè 

été vendu. 
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Ccrijautes inftîtua dans Naples le duc de 
Giûfe fon exécuteur teftàmentaire , il lui légua 
fa vaifTdle d'or , fes diamans à la duchefle de 
Popoli, vingt mille piftoles aux jéfuites, trente 
taille à fes parens ; il n'avait rien. 

On a vu cent teftamens frauduleux depuis 
celui de Sir Ciaptlletto jufqu'à celui de Céri fautes. 

Pourquoi notre veuve affirme - 1 - elle dans ce 
dernier acte que fon petit-fils a porté 300009 
livres en or en treize voyages ? elle ne Ta pas 
?u , et cela peut lui avoir été dicté par lui. 

Sa déclaration ne rend pas les treize voyages de 
fon petit - fils moins ridicules ; fa fille et fon 
petit -fils n'en ont pas moins avoué devant un 
coramiflaire un crime affez grand : la poiïeflion 

cent mille écus en or, fans en faire' ufage 

t plufieurs années , n'en eft pas moins 

ufbable. Elle avait tenu un appartement de 

le livres dans la rue Quinquampoix vers 1* 
s du fyftème , et immédiatement après la 

irt de fon mari, elle prit un logement de 
250 liv. et enfuite un de 400 livres; ce qui 
Ait croire que ion mari n'avait pas fait une 
grande fortune , et que ces cent mille écu6 en 
èr pourraient bien être une fable. 
' Toutes ces vfaifemblances , balancées avec 
fon teftament , paraiffent lui ôter beaucoup de 
fon poids. Ayant donc porté à cent contre la 
taille la valeur de l'aveu fait par les -accufés , 
je ne peux porter plus haut la valeur du teftament. 
En ce cas je réduirai à cinquante les probabili- 
tés de l'aceufateur. . 

S % 
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Nouvelles probabilités à examiner dans cc\ 

affaire. 

Il faut tâcher de pénétrer dans te my( 
d'iniquité qui parait préfumable , mais qui 
pourtant très - extraordinaire dans la fan 
accufée , dans fes témoins et dans (es faute 

Voilà un jeune homme, fa mère et fes fc 
qui demandent juftice à grands cris et qui 
fent ,. on nous vole notre fubfiftanôe. Us den 
dent vengeance de la cruelle persécution q 
ont foufferte. Ils prétendent avoir été forcés 
les menaces , par les coups, par les chair 
& s'avouer coupables , lors même qu'on 
arrachait toute leur fortune. Les fœurs e 
mêmes fe plaignent que le commis de pol 
qui a extorqué un aveu de leur frère avec fui 
en a obtenu aufli un de leur main par fburl 
elles reviennent avec leur frère et leur mère ce 
cet aveu. Serak-i! poflible que quatre perfa 
fi intéreffées à nier une telle iniquité , l'eui 
confefTée, fi la véïité ne les y eût pas fora 
Mais enfin elles prétendent qu'elles n'y ont 
forcées que par la crainte. Il leur eft permi 
féclamer contre une chartre privée , contre 
heures entières d'un interrogatoire illégal, co 
l'autorité qui les a accablées. Le jeune hor 
fans fecours et fans protection produit 
témoins» et redemande fon bien, le teûan 
de fa grand'mère à la main. 

Allons pas à pas. 

Quant au teftament, il parait qu'il ne. pro 
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rien , parce qu'il prouve trop. La teftatrice y 

irticute cinq cents mille francs au lieu de trois 

cents mille. Elle fuppofe , ou plutôt on lui fait 

Euppofer qu'elle a donné deux cents mille livres 

ï fa fille , et on ne voit ni l'origine ni l'emploi 

le ces deux cents mille livres. Cela feul eft un 

puiflant indice que la teftatrice était une fourbe, 

au qu'on a fuggéré , et très - mal - adroitement 

Jiggéré ce teftamcnt à une femme de quatre* 

ringt-huit ans qui prétendait n'avoir jamais eu 

jue ces cent mille écus de bien, et qui, en fe 

;ontredifant elle même, prétend en avoir donne 

léjà deux cents mille autres.' Si fa fille ne peut 

ntrer devant les juges l'emploi de ces pré- 

tendus deux cents mille francs , il eft plus que 

•ble que la mère a menti en mourant ; et 

?té de ces deux cents mille livres eft la 

sorte préfomption de la fauffeté des trois 

le. 

îs le jeune homme aux treize voyages a 

p lui des témoins et des fauteurs qui jufqu'à 

:nt n'ont pas paru fe démentir aux yeux dis 

5lic , et qui trop avertis du danger de fe 

rétracter, pourront ne fe démentir jamais. 

On eft donc réduit jufqu'à préfent à pefer 

témoignage. L'un des témoins eft un cocher 

fttvenu piqueur , et chaffé de chez fon maître* 

It dit avoir aidé à compter l'or, et à faire les 

fitts que le jeune homme a portés chez l'officier. 

On prétend qu'il a été féduit par des promettes 

l'argent , et par une courtière condamnée ci- 

ant à être renfermée à l'hôpital} mais il peu! 
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ai.fii n'être point complice ; il peut n'avoir dépofé 
que ce qui lui a paru vrai. Et quoique fa condition 
et toutes fcs démarches le rendent très-fufpect, 
on ne doit le juger coupable qu'après l'avoir con- 
vaincu. 

Le fécond témoin qui dépolie avoir vu le 25 
feptcmbre 1771 porter l'or chez l'officier, était 
(à ce que Ton allure) ce jour -là même frotté 
de mercure dans la rue Jacob, chez un chirur- 
gien. 11 eft bien aifé de favoir de ce chirurgien 
et de toute fa maifon fi ce malheureux put fortir 
avant ou après une pareille opération. 

Or s'il eft vrai que ce témoin ait paffé cette 
journée dans la maifon où il fu biffait le grand 
remède , tout fera bientôt mis au grand joflf. 
Un faux témoin en pourra faire découvrira 
autre. On verra pourquoi un folliciteur-deprocci 
aura acheté cent quinze mille livres cette Àflàiie 
criminelle comme on achète une métairie; pour- 
quoi un homme qui fut autrefois avocat a déter- 
miné le prêteur et la mère à revenir contre leur 
aveu et contre leur fignature. Enfin la vérité foi 
connue. 

S'il ne rejie que des probabilités , que faire? 

Mais fi les témoins vrais ou faux peififtent ; fi 
Tune des deux parties s'ohfcir.eà dire : f tri frite 
cent mille écus, et l'aune à nier qu'elle ait reçu 
cet argent ; fi les preuves manquent, à quoi fa- 
viront les probabilités? 

Certainement s'il y a quelque chofe de vrai 
b'able dans cette affaire, ce n'eft pa* < 
officier-général aie formé le dtilein de voler 1 
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famille qui offrait de lui prêter de l'argent ; qu'im- 
médiatement après avoir reçu cet argent , il ait 
juré de ne l'avoir point touché, lorfqu'il a (igné 
qu'il l'avait touché: il n'eft pas probable que, pof- 
felTeur de tant d'or , il ait refufé de donner uns 
légère rétribution à une courtière qui lui aurait 
en effet procuré trois cents mille livres , et que 
par ce refus étonnant il fe foit plongé dans un 
tel précipice. 

Il eft bien plus naturel de foupeonner un jeune 
homme foi tant de l'étude d'un procureur aflocié 
avec un cocher , avec un homme plus vil encore, 
connu feulement daxs cette affaire par une mala- 
die honteufe ; avec un tapiflier devenu follici- 
teur de procès. 

; Si le public prononce entre des vraisemblan- 
ces', il penfera que ce jeune homme fin et hardi 
a profit^ de l'imprudente facilité d'un officier qui 
& donné fes reçus en attendant fon argent. 

Ajoutez à ces pi é Comptions l'abfurdité d'une 
fomme d'environ cent mille écus donnés autre- 
fois à la grand'mère par un C/iotard mort infol. 
vable , et remis à la même vieille par un GilUt 
qui n'exiftait plus. Joignez- y l'abfurdité ridicule 
de porter à pied en treize voyages une (bmme 
canfidérable et qu'on pouvait ii aifémeat rrank 
porter dans une voiture, 
i . Ces probabilités , toutes puiffantes qu'elles 
fbnt , ne font pas des preuves péremptoires pour 
les juges ; elles indiquent la vérité et ne la dé. 
montrent pas. On a vu même quelquefois cette 
vérité, qu'on cherche avec tant de loin, démentir, 
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en fe montrant , toutes les vraifemblances qu'on 
avait prifes pour elle. Des billets à ordre en bonne 
forme font difparartre toutes les apparences con- 
traires. Vous êtes d'un âge mûr, vous ères pire 
de famille , vous avez promis de payer trois cents 
vingt-fept mille livres valeur reçue. Payez-les f 
comme vous cunfentez de payer les douce cents 
francs que vous avez reçus du même prêteur» 
La dette eft pareille ; la loi eft précife. On ne 
plaide point contre fe fignature en alléguant de 
iimples probabilités. 

Ceux qui font perfuadés que l'officier n'a pool 
reçu, les cent mille écus qu'on lui demande , anc 
l'intérêt ufuraire de 27000 liv. diront : Il eft vni 
qu'en général on ne peut rien oppofer à uneprtv 
méfie valeur reçue ,• ce mot feul eft la prenvt 
légale de la dette. Mais fi un homme a fait an 
billet valeur reçue de cent mille écus à un men- 
diant, fera- 1- il obligé de les payer? non fins 
doute. Pourquoi ? c'eft que la loi ne juge une pro- 
mette payable que parce qu'elle préfume l'argent 
reçu en effet. Or , elle néptut préfumer que cette 
fomme ait été reçue de la main d'un mendiant» 

Il s'agit donc ici de voir s'il eft aulfi probable 
que l'officier n'a point reçu cent mille écus de 
la pauvre famille du t roifième étage , qu'il ferait 
probable que cet autre homme n'aurait point 
touché ces cent mille écus de la mais oVu» 
gueux qui demandait l'aumône. 

Voilà comme peuvent raifonner les partrfaas 
de l'officier. 

Les parti&ns de la famille du trotfième étage 

répondront 
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répondront que la comparaifon n'eft point admif* 
fible , qu'on ne voit point de mendiant riche de 
cent mille écus , mais qu'on a vu plus d'une fois 
de vieilles avares pofféder beaucoup d'or dans 
leur coffre. Ils diront que la loi ne force perfonne 
à montrer l'origin^e fa fortune ; que la famille 
du prêteur n'a déc^Wrt la fource de fa richeffe 
que par furabondance de droit ; que fi chaque 
citoyen était oblige de faire voir d'où il tient 
l'argent qu'il a prêté , on ne prêterait plu? à per* 
fonne , que la fociété ferait difToute. Malheur , 
diront-ils , aux imprudens majeurs qui font des 
billets à. ordre mal à propos. Eût-on promis qua- 
tre millions à un pauvre de l'hôpital , valeur 
reçue, il faudrait les payer à l'échéance, fi on 
les avait. 

Maintenant que penfera l'homme impartial et 
défintéreffé ? 

Ne croïra-t-il pas qu'il faut une preuve vietc- 
rieufe pour annuller des billets de % 27000 Kv. là 
ordre , et que les juges font ici réduits à forcer 
par une enquête févère , les aceufés à faire de- 
vant eux le même aveu qu'ils ont fait devant un 
commifTaire , c'èft-à-dire de confeffer qu'ils n'ont 
jamais prêté cent mille écus ? 

Cet aveu arraché par la juftïce eft-il la feulé 
pièce qui puiffe détruire une promeffe par écrit ? 

Les avocats des deux parties fe lontredifent 
hautement ; l'un aflure que la grand'mère était 
très-riche, qu'elle vivait avec fplendeur , qu'elle 
était fervie à Vitry en vatffelle d'argent ; que 
Ion petit fils a bien voulu foire cinq lieues à 

T. j.i . Politique et Léçul. T< IIÏ. T 
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pied pour porter cent mille écus fous fa redin- 
gote à un homme qu'il voulait obliger ; que fcs 
témoins font très-honnêtes gens, au-deffus de 
tout reproche; que leur folliciteur qui a eu la 
complaifance d'acheter cet étrange procès en 
exigeant cent quinze mille livres, et de fe réduite 
enfuite à foixante mille , etf^p très-rare exemple 
de générofité ; que les courtières qui ont con- 
duit cette affaire font très-vertueufes. 

L'autre protefte que la grand'mère fubûftait de 
l'infâme métier de prêter fur gages ; que le jeune 
homme aux treize voyages n'en a fait qu'un feul; 
que fes témoins font de vils fripons ; que le folli- 
citeur eft un homme qui prête fur gages ouver- 
tement , et qui n'a offert fon miniftère à la vieille 
que parce qu'il eft du même métier qu'elle ; qu'il 
a été autrefois laquais ; enfuite tapifiier , et 
qu'enfin les courtières avec lefquelles la famille 
prêteufe était liée, avaient une conduite digne 
de leur profefïion. 

J'ajouterai qu'il y a préfentement dans ma mai- 
fon un domeftique de livrée qui affure avoir dîné 
plufieurs fois avec le jeune homme aux cent mille 
écus , qui afpirait à une place de magiftrat. Il 
m'a dit devant témoins que des deux fœurs de ce 
magiftrat , l'une travaillait en broderie pour les 
marchands du pont au-change , l'autre était cou- 
turière, que la grand'mère prêtait fur gages par 
des tiers, mais que du refte il n'avait jamais 
entendu faire aucun reproche à la famille. 

Parmi tant de contradictions , il eft évident que 
les interrogatoires peuvent feuls jeter du jour fur 
tant d'obfcurités. 
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Décidez, Meflieurs: vous êtes juftes, éclairés, 
appliqués et fages. Mais quelle pénible fonction de 
fe priver du fornraeil et de toutes les confolations 
de la vie pour la con fumer à réfoudre tous les pro- 
blèmes que la cupidité , l'ajarice, la perfidie, la 
méchanceté accumulent continuellement fous vos 
yeuxi Vous feriez bien plus à plaindre que les 
plaideurs , fi vous n'étiez foutenus par la nobleffe 
de votre miniftère. 

NOUVELLES PROBABIUTÊS 

EN FAIT DE JUSTICE, 

Dans £ affaire cPttn maréchal de camp et de 
quelques citoyens de Paris. 



N. 



[ on -seulement il s'agit dans ce procès 
étonnant d'une fomme de cent mille écus , fans 
compter les frais immenfes ; non- feulement l'affaire 
eft criminelle ; mais l'honneur y eft en péril encore 
plus que la fortune. C'eft le public qui eft juge 
fouveraîn de l'honneur : il faut donc que le public 
foit parfaitement inftruit. 

Tous les faits avancés par les avocats des detnt 
parties font contradictoires, ils allèguent desraifons 
non-moins oppofées ; il y a des témoins de part et 
d'autre; chacun des plaideurs traite les témoins qui 
ne font pas favorables de fubornés et de parjures. 
Les deux adverfaires fe difent l'un à l'autre ; Vous 
me volet cent mille écus. 

Le préteur crie à l'emprunteur : Je vous al apporté 
chez vous, le 2$ feptembre 1771 , douze mille 

T 2 
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quatre cents vingt-cinq louis d or en treize voyages 
a pied , pour rendre cette négociation fecrète félon 
vos vues ; j'ai couru pendant cinq lieues .pour vous 
donner tout le bien de mon aïeule. 

C'eft un menfonge apfli impudent que ridicule, 
répond l'emprunteur : je n'ai reçu de vous que 
douze cents francs dans votre chambre ; c'était le 
24 feptembre. 

Mais voilà vos billets à ordre fîgné de vous , lui 
réplique le prêteur. Voilà plus encore , s'il eft 
poiïible ; reconnaiflez cette promefleque voua me 
fîtes , le 24 feptembre, d'accepter les conditions 
auxquelles je vous fefais prêter ces cent mille écus. 
Vous approuvâtes par écrit mon opération , vont 
vous engageâtes, ce jour du 24, à me faire m 
billets dès que vous auriez requ l'argent; vrai 
l'avez requ ; ofez-vous bien réclamer contre vos 
fleux fignatures ? 

Votre fourberie eft au fil infolente qu'ablurde* 
répond l'emprunteur. 11 eft impofTible que vous 
m'ayez compté cent mille écus le 2) feptembre, 
comme vous le dites , fi je vous ai figné le 24 que 
je vous ferais mes billets dès que j'aurais l'argent 
Cela feul manifefte votre manœuvre criminelle. 

Le préteur ne s'intimide pas. Il répond: Cette 
pièce ne peut me nuire , elle était reftée -entre vos 
mains , c'eft vous qui l'avez remife entre celles des 
juges; elle eft écrke par votre fecrétaire , et non 
par moi ; vous l'avez fignée du jour qu'il vous a 
plu. J'ai d'autres pièces aflez victorLeufes pour 
vous confondre ; j'ai vos quatre billets pour trois 
cents mille livres et les intérêts 9 à l'ordre (If 
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m* grand'mère : un maréchal de camp ne m'aurait 
pas fait ces billet» s'il n'avait reçu la fomme. 
Ces titres inconteftabtes reçoivent un forcrok 
de force par les déportions de quatre témoins 
qui m'ont vu compter l'or, et le porter. 

Il eft évident que ce font 3e faux témoins , 
lui dit le gentilhomme inculpé* Votre grand'- 
mère, au profit de laquelle vous m'avez fait 
donner mes billets, à ordre, m'était abfolumerit 
% inconnue; vous me dîtes dans votre chambre 
que cette femme- était la veuve d'un banquier 
à laquelle une compagnie devait les trois cents 
Mille livres qifc vous promettiez de me feire 
prêter.. Vous étiez mon courtier , et non mon 
préteur; vous m'avez trompé en tout; il fe 
trouve que cette prétendue créancière d'une 
prétendue compagnie eft votre grand'mère qui 
prête un peu d'argent fur gages, et que voue 
avez engagé toute votre famille dans votre 
fourberie. 

Le prêteur infifte : Quoi ! vous ne me fîtes 
pas chez vous treize billets au nom de ma grand'- 
mère , le 2 î feptembre , jour auquel je voue 
apportai dans mes poches douze mille quatre 
eents vingt-cinq louis d'or en treize voyages-!' 
et le lendemain vous ne vîntes pas chez moi 
changer vos treize billets contre quatre autres 
que vous fîtes fur ma table? 

Rien n'eft plus faux , ni plus mal imaginé , ni 
plus extravagant , ni plus incroyable , dit le gentil- 
homme ; je vous ai fait chez vous, le 34 feptembre, 
quatre billets montant à la fomme de 3 2 7 000 livre* 
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pour le principal et les intérêts ; je vous co: 
ces billets fur lefquels vous ne me les avez jai 
données ; vous ne pouviez jamais les avoir ; ' 
me volez par une friponnerie avérée que i 
déguifez par les plus groffiers menfonges. 

C'eft vous qui me volez indignement , r 
que l'autre, et on voit plus de gentilshom 
chargés de dettes trahir leur honneur poui 
les point payer, qu'on ne vok de fan 
bourgeoifes comploter de voler au péril de 
vie un gentilhomme, et fur -tout un ge 
homme obéré. 

Ce procès étrange, encre fh maréchal 
camp et des citoyens obfcurs , devient . bit 
une querelle entre la noble (Te et la bourgeo 
tout Paris prend parti; tous les efprits s ai 
fent ; plus on inftruit la caufe et plus les 
ventions ,. les contradictions , les anime 
augmentent des deux côtés. 

On recherche toute la vie de fôn adverfa 
on ne convient fur rien ; on empoifonne te 
fes actions , on fe blanchit pour le noircii 
y a pourtant de part ou d'autre une (ti 
manifefte ; tranchons le mot , un crime I 
teux. Les juges pourront prononcer feules 
fur les pièces, fur les témoignages, fur la 
l'honneur eft d'une autre efpèce. 11 dépem 
l'opinion publique ,,et cette opinion ne peut 
que le réfultat des probabilités. 

Il fe peut qu'un homme foit juftement < 
damné pat les lois à payer ce qu'il ne doit ] 
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fi on produit fes propres billets, fignés de lui avec 
trop de facilité, fi des témoins ou trompés , ou 
trompeurs perfiftent à le charger ; et fur-tout fi 
dans le cours de l'affaire, il a fait ou occafionné 
malheureufement quelques démarches contraires 
aux lois. Mais alors en perdant fon argent il ne 
peut perdre fa réputation ; il ne poitera que la 
peine d'une imprudence. 

Réfumons donc ici les principales probabilités 
qui peuvent déterminer le public. Peut-être ces 
vraifemblances accumulées, et portées jufqua 
un degré approchant de la conviction , ne feront 
pas méprifées par les juges mêmes. 

i*. Il paraît très-vraifemblable que ni le pré- 
tcur , ni fon aïeule, ni fa famille n'ont jamais pu 
dâfpofer de cent mille écus. On a vu de vieilles: 
avftrcô très-riches j mais pïuson eft avare, moins 
on prête tout fon bien à un militaire chargé de 
dettes. Une telle imbécillité ferait aufli irxroya» 
ble que le roman de la fortune de cette grancPmë- 
re, qui eft un principal perfonnage dans l'affaire., 

2°. Ce jaune homme, fon petit- fils, qui pré- 
tend avoir prêté tout le bien de fon aïeule; ce 
jeune homme achevant fon droit par bénéfice 
d'âge, pafTant fa vie dans les folies- d'armes et 
avec des gens de la lie du peuple, ne peut guère 
avoir eu aflez de crédit - pour faire prêter ces- 
cent mille ccus par d'autres. 

3°. On allègue qu'il eft docteur es lois, qu'il 
a été très-bien élevé et à grands frais, et que fon 
aïeule allait lui acheter une charge demagiftrat ; 
mais quel magiftrat qu'un homme qui écrit ce 
qu'on va lire! 
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Il ne fera pas dit qu'un honnête homme a 
moi pajfe pour avoir ej croqué des titres qui ne 
font pas dus, et que pour le tout à droit de 
voifm le qualifiant de ; /\ . • fripon on hd coupe 
Tait le vtfage. (a) 

Monjteur, je vous prie de nf obliger de fuivr 
de point en point la lettre que foi eut Pb\ 
de vous écrire. 

fefper que quelque jour vous conuoheroit nâ 
tre innocence, et que vous ne pouroit point voui 
empêché de me plaindre, etc. Vous verrez fex 
tirpation d'honneur que vous voulez me faire. 

Vous ferez obligé de me réparer. 

Vous cherchez a en paufer a une pauvre femme» 

De telles expreffions, une tqjle orth&grBfJmp 
font pas d'un homme élevé fi noblement, et m 
pouvait avoir une charge de confeiller au pql 
ment, lorfqu'on les vendait encore* Loquelam 
tnanifejium ttfacit. Et les habitudes, les liai 
fons d'un tel homme avec des cochers et de 
laquais, {battent pour le rendre très-fufpecL I 
faut avouer que ces premières probabilités Cûft 
tre lui font affez fortes. 

4*. L'hiftoire qu'il fait de treize voyi 
fécutifs à pied, pour porter fecrétement i- i 
2} ftptembre, au même gentilhomme auquel i 
donne publiquement un fac d'argent le lendemain 
efl fi dénuée de vraisemblance, fi contradictoire, 
fi oppofée au fens commun, fi extravagante! 
qu'elle ne ferait pas fou fierté dans le lomac 

( a ) Voyez les mémoires du fieur U Ville* 
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le plus ridicule et le plus incroyable. Cela feul 
peut indigner tout homme impartial qui ne cher- 
che que la vérité. 

S °. Quand l'officier-général, qui s'eft fi trifte- 
ment compromis avec de tels per formages , qui 
s'eft rabaiffé jufqu'à s'expofer à recevoir des let- 
tres offenfantes d'une courtière et de ce docteur 
es lois,, s'abaiiîe encore en allant implorer le ma- 
giilrat de la police contre fes propres billets ; 
quand les menaces des délégués de ce magiftrat 
forcent le docteur et fa mère à faire l'aveu de 
leur crime; quand tous deux fans être contraints 
lignent chez un commi flaire que l'hifloire des 
treize voyages, eiî fauffe ; que jamais le gentil- 
homme n'a reçu les cent mille écus ; qu'on ne 
lot » prêté que douze cents livres; alors tout 
i fismble éciâfcci. Il n'eft pas dans la nature (je le 
répète ici) qu'une mère et un fils avouent qu'ils 
font coupables quand un péril inévitable ne les 
y force pas. 

Je veux que deux délégués de la police, aient 
outre-paffé leurs pouvoirs ; qu'un procureur nom- 
mé pour examiner l'affaire et en rendre compte, 
fefoit érigé mal- à-propos ea juge; qu'il ait fait 
prêter ferment ; qu'un autre officier de la police 
ait traité la mère et le fils avec dureté , ils font 
en cela très-répréhenfibles ^ mais leur faute n'a 
rien de commun* avec le crime avoué par la mère 
et le fil?. On s'eft écarté de la loi avec eux ; mais 
ils n'ont pas moins fait leur aveu légalement de* 
vant un commiflaire; ils ne l'ont pas moins faitli- 
b; cment ; ils pouvaient aifément protefter devant 
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ce cDmmi flaire contre les vexarions illégales d 
cîs deux hommes fans caractère. Plus on avai 
exercé contr'eux de violences, plus ils étaient e 
droit de demander hautement une juftice qu'a 
ne pouvait leur refufer. 

Le fils et la mère difent qu'on les a battus che 
le procureur. Je veux que la chofe Toit vraie; ccl 
pour cela même qu'ils devaient crier à la tyrar 
nie. Quel eft l'homme qui fignera en juftice qu'i 
eft un fcélérat parce qu'on l'a maltraité ailleurs 
quel homme confondra à perdre librement d*ni 
trait de plume cent mille écus, parce qu'on i 
précédemment ufé de quelque violence en 
lui? c'eft à peine ce qu'il pourrait faire s'il 
appliqué à la torture. 

Mais qu'une mère et un fils, un docteur i 
fignent ainfi leur condamnation quand 
innocens; qu'ils fe dépouillent eux-mêmes 
tous leurs biens, c'eft de quoi il n'y a pas un 
exemple : la force de la vérité, et le trouble 
fuit le crime, peuvent feuls a* radier un tel av 

Cet aveu juridique parait être le dénouemw 
de toute l'affaire : il ne peut avoir été dicté pi 
cette crainte que les jurifconfultes appellent au 
tus cadens in confiant em virum. Ce n'était qo 
niant leur crime , non pas en le conreffint, <; 
la mère et le fils pouvaient fe mettre en fureté 
ils n'avaient rien à redouter que leur propre c 
feifion, et ils la font! tant le premier remords 
taché au crime en préfenee d'un feul homme d 
loi les atranfportés hors d'eux mêmes, et leur i 
ôté cette fermeté qui eft rarement inébranlable. 
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Ce qui doit fur-tout faire penfer que cet tveu 
était trés-fincère , c'eft qu'il eft articulé expreffé- 
ment par leurs avocats que le docteur es lois dit 
aux délégués de la police qui l'interrogeaient : Je 
Jignerai , fi ton veut , que j ai volé tout Paris. 

Certainement un tel difcours n'eft point celui 
de l'innocence : c'eft plutôt celui du crime et de 
la bafleffe. On ne dit point : Je fi&terai que far 
volé tout Paris , quand on peut fauver cent mille 
écus qui nous appartiennent, et échapper aux 
galères en ne fignant rien. 

6°. Piufieurs jours après ils paraifTent avoir eu 
te temps de reprendre leurs efprits , ils fe font 
raffermis , on leur a donné des confeils. On voit 
tout d'un coup paraître fur la fcène un nommé 
JÊubourg , autrefois domeftique, puis tapi (Fier et 
maintenant préteur fur gages ; il achète de la 
grand'mère ce procès funefte; il s'engage à le 
pourfuivre à fes frais. Ainfi dans toute cette affaire 

f a d'un côté des prêteurs et des préteufes fur 
gages , des entremetteufès, des courtières \ et de 
foutre eft un officier général endetté r qui cher- 
chait à rétablir fes affaires par un emprunt. De 
quel côté eft la vraifemblance la plus favorable ? 

7°. Le teftament de la grand'mère du docteur 
es lois r qui paraît au premier coup d'oeil un té- 
moignage terrible contre l'officier- général , fem. 
ble t quand il eft examiné de ptès t une nouvelle 
preuve du crime du docteur es lois. La grand'mère 
avait dit auparavant, et fon petit- fil s l'avait dit 
avec elle , que fa fortune entière confiftait ea 
trois cents mille livres : on affurait que cette for* 
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tune venait d'un fidéi- commis de fon mari, « 
que fon argent , auquel elle n'avait point touch 
pendant trente années, iui avait été remis p 
un nommé Cbotard , qu'on prétend être 
infoîvable. 

Cependant elle déclare dans fon teftamei 
qu'elle a prêté et avancé à fa fille , mère du do< 
teur es lois , deux cents mille livres »• gent corn] 
tant , outre ces cent mille écus qu'elle réclame. 

Elle a fuirait avant ce teftament qu'elle a 
toujours caché fon bien à fa fille ; et maini \ 
voici deux cents mille francs qu'elle lui a don 
On voit une femme qui fubfiftait à peine t 
induihie honteufe, et qui meurt dans un j 
riche de cinq cents mille livres au lieu l 
cents mille. Ou elle a menti toute fa vie » 
ment à l'heure de la mort* 

Elle déclare qu'elle a prêté à tojpcier.g 
trois cents mille livres qui lui ont été portées en 
par fon petit-fils en plujteurs voyages ^ et Cf] 
dant elle n'en a rien vu. Elle confirme lemar 
qu'elle a fait de fon procès avec le nommé M 
bourg , préteur fur gages : prefque tout fon tefii 
ment refTemble à un plaidoyer dicté pis une p* 
tie intéreifée. 

Cette pièce enfin , jointe à toutes les préfomf 
tions contre la famille des aceufés, fembleraettr 
toutes les probabilités du côté de l'officier-génc 
rai , et contre les prétendus préteurs. 

Si tout cela n'eifc pas une preuve démonftratw 
en juftice, c'eneft une très-forte en morale. Il a'; 
a je crois perfonne quipuiffe feperfuaderfur cç 
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expafé que le maréchal de camp ait ourdi la trame 
la plus noire pour voler trois -cents mille livres à 
une pauvre famille, obfcurément reléguée dans 
tin troiûème -étage dé la rue S* Jacques. Four que 
zzt officier , cet ancien gentilhomme , ce père de 
famille, fut coupable d'une lâcheté fi atroce, U 
Faudrait qu'il eût raifonné ainfi : 

Je fuis endetté, je vais, pour me libérer, 
emprunter cent mille écus d'une famille qui pa- 
rtit très- peu riche. Dès que je les aurai, je. jurerai 
les avoir point reçus. J'accuferai la famille 
voir exigé mes billets pour les négocier , et de 
n'avoir point donné d'argent. Je ferai mettre 
e famille au cachot; je pourrai la faire punir 
: -peine afflictive, et je jouirai de tout fon 
i que je kii aurai volé. Four mieux faire réuffir 
ni horrible deffein , je refuferai de payer cent 
teus à la courtière qui m'aura fait prêter cette 
immenfe : par-là je la foulé vend contre 
, etjem'expoferaià être perdu. 
*. Ji ne paraît pas poffibie qu'un homme qui n'a 
l'cfprit aliéné conçoive un projet fi fou , et 
un homme qui n'a jamais commis de crime 
a nence par un crime fi infâme. 

Unetelledémarcheaurait été auffi inutile qua- 

m aable et dangereufe. S'il eût en effet touché 

:c mille écus, il n'avait qu'à les garder, fe taire, 

les point payer à l'échéance , quitte pour 

re enfin au docteur es lois : Mon bien eft en di- 

ion, pourvoyez. vous envers mes autres créan- 

ï , vous ne pouvez être payé qu'après eu*. 
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Cette marche était (impie , aifée et fur 
avait voulu agir avec mauvaife foi. Il femfc 
dent qu'il ne peut être coupable de la man 
déshonorante et abfurde dont on l'accu fe. 

Comment donc cette querelle fi funefte ; 
pu s'élever ? comment ce procès fi compliq 
il pu fe former ? ne pou ira- ton pas enfin I 
la folution de ce problème ? 

Voici comme il femble que tout s'eft pa 
gentilhomme cherche à emprunter de l's 
il met en campagne des courtières. Une 
qui eft liée avec la grand'mére du docteur 
s'adrefle à lui. Celui ci prête douze cent 
à l'officier qui en avait un befoin prcflant 
fait efpérer de lui négocier cent mille ccn 
nez-moi vos billets, lui dit-il, yods ne \ 
que fix pour cent d'intérêt, et dans quelqu 
vous aurez votre argent. 

Le gentilhomme , aveuglé par c >r< 
prend le jeune docteur es lois pour i b< 
pie ; il l'eft lui-même, il figne fa ruine, da 
rance d'avoir de l'argent. Au bout de u 
il entre en défiance. Le docteur qui en : i 
et qui craint la police , n'a d'autre reliou 
de la prévenir. Il s'adrefle, luietfagranc 
au lieutenant-criminel. Cette démarche 
parait celle d'un homme égaré , car il de 
qu'on faiiifle chez l'officier les cent mille éc 
dit avoir pi étés : mais de quel droit peut-c 
faifir un argent dont le payement n'eft pas 
Et fi l'officier veut abufer de cet argent* 
détourné , comment le trouverat-on ? 
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Le gentilhomme de fon côté , dès qu'il eft fur 
ue le docteur Ta voulu tromper , court chez le 
eutemnt de police , et demande qu'on oblige 
îs délinquans à reftituer des billets dont ils n'ont 
oint donné la valeur. Toute cette marche eft 
aturelle, et s'explique aifément 

L'autre au contraire eft incompréhenfible. Il 

aut fuppofer d'abord cent mille écus donnés 

scrétement à une pauvre femme depuis plus de 

•ente ans , cachés pendant tout ce temps à une 

niile entière, tires enfin d'une armoire , précés 

hafard à un officier chargé de dettes. 

Le docteur a fait enyiron cinq lieues à pied 

kit porter cette fon: me en fecret à un homme 

Til n'a vu qu'une fois. Enfin ces cent mille 

fi longtemps ignorés fe trouvent tout d'un 

> portés à cinq cents mille livres par le tefta* 

t de la grand'mère. De ces cinq cents mille 

es il y en a eu deux cents mille données à la 

*e do docteur , laquelle n'a pas de quoi vivre 9 

dont les filles gagnent leur vie par leur travaiL 

Mit cela eft fi* fottement romanefque , et d'une 

urdité fi révoltante , qu'il n'y a pas moyen de 

laminer férieufement. 

L'honneur de l'officier paraît donc à couvert 

ix yeux de touc homme qui ne juge que futvant 

lumières de la raifon. 

n'en eft pas de même de la juftice ; elle a 
•Uairement Ces formes et fes entraves. Il faut 
interrogatoires réguliers ; de faux témoins 
eparés de longue main peuvent ne fe pas dé- 
catir. L'officier a fait des billets payables à ordre; 
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et quand les juges feraient perfuadés de fon 
innocence 9 ils feraient forcés peut-être de le 
condamner à payer ce qu'il f ne doit pas. 

Il eft vrai qu'il y afignature contre fignature, 
preuve par écrit contre preuve par écrit 11 eft vrai 
même que l'aveu du crime , figné par la mère et 
par le fils , a plus de poids dans la balance de la 
raifon et de la fimple équité , que n'en ont Ici 
billets du maréchal de camp ; car il eft très* 
naturel qu'un officier ébloui de l'efpérance de ré- 
tablir fa maifon , et fâchant que la coutume eft 
de confier aveuglément fes billets aux agent de 
change accrédités , en .ait ufé de même avec un 
jeune homme dont l'âge lui infpirait quelque 
confiance, et qui lui prêtait même douze qbbêm 
francs pour le mieux tromper. Mais aflurémentîl 
n'eft point vraifemblable que la vieille grancfrnire 
ait eu cent mille écus par fidéicommis ; qu'elle les 
ait gardés plus de trente ans fans les placer; 
qu'elle les ait prêtés à un officier fans le con- 
naître ; que fon petit fils les ait portés à pied 
en treize voyages l'efpace de cinq lieues , etc. 

Il fe pourrait à toute force que le juge , obligé 
de décider, non fur ces raifons , . mais fur des 
billets en bonne forme , fur les dépofitions de 
témoins aguerris , qui ne fc démentiraient pas, 
condamnât malgré lui le maréchal de camp. Riais 
il parait que le public éclairé doit Pab foudre, 
puifque ce public eft le feul juge qui préfère k 
fond à la forme. Si l'officier eft condamné , il ne 
le fera que pour l'imprudence avec laquelle il s 
remis pour cent mille écus de billets , avec les 

intérêts 
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intérêts à fix pour cent , entre les mains d'un 
jeune inconnu fans crédit et fans avea, comme 
s'il les avait confiés à l'agent de change Te plus 
opulent et le plus accrédité de Paris. C'eft une 
faute d'attention > mais elle eft celle d'un cœur 
noble : c'eft l'imprudence d'un moment ; mais 
elle ne peut déshonorer perfonne. Il eft même 
( encore trés-poflïble que la juftice prononce comme 
I le public: il eft vraifemblable qu'elle trouvera 
dans la forme, comme dans le fond, de quoi 
juftifier l'officier. 

L'auteur de ce petit écrit n'a nul intérêt dans- 

! cette affaire. Il n'a jamais vu aucune des parties , 

' U aucun des avocats ; mais il aime la vérité. Il 

eft indigné de toutes les calomnies fous lèfquelles 

tt a ' fouvent fliccombtîr l'innocence, li croît 

honnête homme ne peut mieux employer, 

1 loifir qu'à démêler le vrai dans une affaire qui 

t Û effentielle pour plufieurs familles, fuMout 

pour une maifon qui a fi long-temps fervi le roi 

$ fes armées. Il a tâché de réfoudre un pro- 

Dieme difficile ; et certe , ce problème eft plus 

^ Important que plufieurs queftionsde philofophie, 

dont il ne peut réfulcer aucune utilité pour Ici 

* genre-humain. 
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REPONS E 

A L'ECRIT D'UN AVOCAT, 

INTITULÉ: Preuves dimonjhatives en faù 
de jujïicc. 

U N avocat qui ne fe nomme pas , et c'eft un 
funefte préjugé contre lui , écrit un libelle diffa- 
matoire contre M. de Mot angles et contre moi, 
fous ce titre moins modefte que le mien : preuves 
démonjiratives , etc. libelle dans lequel aflurc* 
ment rien n'eft démontré que le défîr cruel de 
diffamer et de nuire. Il me demande de quel 
droit j'ai écrit en faveur de M. de Morangiés. Je 
lui réponds : Du droit qu'a tout citoyen de défen- 
dre un citoyen ; du droit que me donne l'étude 
que j'ai faite des ordonnances de nos rois et des 
lois de ma patrie ; du droit que me donnent des 
prières auxquelles j'ai cédé ; de la conviction 
intime où j'ai été et où je fuis jufqu'à ce moment 
de l'innocence de M. le comte de Morangiés f 
de mon indignation contre les artifices de la chi- 
cane , qui accablent fi fouvent l'innocence. Je 
pouvais ,. Monfieur, exercer comme vous la 
noble profeflion d'avocat. Je pouvais même être 
votre juge , ainfi que le font mes parens. Si j'ai 
préféré les belles-lettres , ce n'eft pas vous qui 
les cultivez à me le reprocher. 

Oui , Monfieur , je crois M. de Morangiés mal- 
heureux et innocent, peut-être mal confeillé 
d'abord dans cette affaire épineufe ; peut-être 
inconfidérément fcrvi par un commis de police. 
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trop livré à fon zèle; ayant contre lui la famille. 
entière Venon, et tous ceux qui ont pris le parti 
de cette famille, et une faction nombreufe. Mais 
pourquoi le chargez- vous d'injures et d'opprobres 
avant le jugement ? Pourquoi dites-vous d'un ma- 
réchal de camp, page ci, quilrieji qu'un fourbi 
nid! adroit et qu'il n'a reçu de la nature que de 
médiocres difpoftions four être faujjaire ? 

Pourquoi lui ditis-vous, pag. 5 ç : Vous wen* 
tez impudemment ? 

Et dans la même page, qu'il ameute toutes les 
bouches impures qui veulent lefervir? 

Pourquoi enfin pouffez-vous l'atrocité, (page 
%6) jufqu'à vous fcrvir deux fois du terme de 
fripon? Il était, dites- vous^ un fripon y de fon 
aveu et du m'un. Quoi ! vous qui n'aurez pas eu 
la hardieffe de lui marquer de refpect en fil pré- 
fence, vous lui dites dans un libelle ces odieufes 
injures que vous tremblez de figner, et vous fai- 
tes confulter ce libelle comme l'ouvrage d'un avo- 
cat ! ainfi vous offenfez doublement l'honneur de* 
votre corps en n'ofant pas paraître, et en ofant 
fouiller de ces infâmes opprobres un mémoire 
que vous rendez juridique, en l'appuyant d'une^ 
confultation. 

Vous ne vous contentez pas 9e cet excès, qui 
fiait tant de tort à votre caufe; vous joignez ce 
que la bouffonnerie a de plus vil à ce que l'em- 
portement a de plus groffier. 

Vous commencez dans une affaire capitale, où 
il s'agit de l'honneur et de la fortune de deux 

V % 
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familles , et peut-être des peines les plus rigoureu- 
fes; vous commencez , dis- je, par annoncer que 
vous ne dbicz point chez Fréron ,• vous plaifantez 
fur les Calas et fur Lavaijfe : quel fujet de rail- 
lerie ! Vous prenez Lavaijfe pour le gendre de la 
Beaumelle , fans être le moins du inonde au fait 
<Jes ckofes mêmes dont vous parlez et que vous 
voulez tourner en ridicule. Vous prenez des 
cirâtes, pour des corfaires : vous me faites dire ce 
que je n'ai jamais dit: vous raillez indécem- 
ment fur l'affaire criminelle la plus férieufe : vont 
transformez le fanctuaire de la juftice, tantôt en 
un canton des halles, tantôt en un théâtre de h 
foire. Ce n'eft pas ainfi qu'en a ufé M. Vermeil y 
le véritable avocat de la caufe dans laquelle vôoi 
vous êtes intrus pour la gâter. 

Quoi ! Monfieur, vous voulez intértfferpoark 
Çeur du Jonquay; vous voulez arracher deç larmes 
en faveur d'un homme que vous peignez vertueux 
et opprimé ; et vous le faites parler comme un far- 
ceur qui cherche à faire rire la canaille ! Ah ! Mon- 
fieur , fouvenez-vous qu'il faut avoir le ftyle de fon 
fujet : ceft un devoir qui çft bien rarement rempli. 
Songez op Horace n'a point dit: jï vis me fier e^ 
ridendum eft primum ipjltibù 

On vous pardonnerait de déguifer dès faits peu 
favorables; d'effayer de faire valoir les chofçs les 
plus frivoles ; de répondre par des parallogifincf 
ridicules aux raifons les plus folides ; de crier que 
vous avez prouvé ce que vous n'avez point prouvé, 
et que vous avez détruit ce qui n'èft point détruit^ 
Vous pouvez dpnnçr au aisnfonçe l'air de là 
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rértté , et à la vérité les couleurs du menfonge , 
ous épuifer en vaines déclamations fur des fuies 
lui n'ont aucun rapport au fond de l'affaire , et 
:ourir rapidement fur les faits les plus graves ,. 
lui dépofent contre vous. Cette méthode n'eft 
ias honorable, fans doute; elle efl tolérée pour 
e malheur des hommes. Mais j'ofe dire que nous 
etombons dans les fiècles de la plus épaiffe 
►arbarie, s'il eft permis déformais de fouiller le 
►arreau par des injures et par des farces. La juftice 
ranquille et févère, aflîfe fur le trône de la 
férité , veut que tous ceux qui participent en 
luelque forte à fon miniftère augufte , tiennent 
quelque chofe de fa gravité et de fa décence. 

Vous avez voulu , dans cette caufe , foulever le 
eople contre la noblefle , et en faire une affaire 

parti ; vous avez voulu peindre un gentilhom- 

e qui fe plaint d'avoir été furpris , comme un 
yran appuyé du pouvoir defpotique pour opprimer 

pauvres innocens. Vous vous y êtes bien mal 
iris. Il fe trouve, par votre mémoire , que c'eft 
'homme de qualité qui eft opprimé , et que ce font 
es pauvres citoyens qui infultent. Je vois que dans 
:ctte affaire on affecte d'env.ifager M. deMorangiéx 
somme un hommepuiffant qui accable du poids de fa 
grandeur une famille obfcure. M. de Alorangiés eft. 
jien loin d'être un homme puiflant : c'eft un bràvç 
gentilhomme, un bon officier comme tant cfaiu 
jes ; et dans de telles affaires , c'eft le peuple 
^ui eft puiflant , c'eft lui qui s'ameute , c'eft lui qui 
yiq, c'eftlui qui foulçve mille praticiens , c'eft. 
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lui qui fait retentir raille voix-, les gens de qualité 
fetaifent. 

M. de MoYMigih eil très - malheureux fans 
doute de s'être humilié jufqu'à recevoir des let- 
tres infultantes d'une courtière et de du Jotiquay. 
11 eue mieux valu cent fois vivre obfcurétnent 
dans une de fes terres jufqu'au payement de fes 
dettes : que dis-je ? il eût mieux valu vivre de 
pain de munition fur la frontière dans une garoi- 
fon , que d'avoir quelque chofe à difeuter avec 
des prêteufes fur gages , et de chercher en vain 
dans Paris de malheureufes reffources qui finiffent 
toujours par ruiner un homme de qualité. 

Mais M. le comte de Mor angles eft encore plus 
à plaindre de s'être expofé à eiïuyer de vous des 
opprobres que votre fang ne réparerait pas.. 

Quoi qu'il en foit , Monfieur , attendons VOUS 
et moi refpectueufement le réfultat des interroga- 
toires et de toute la procédure. Quelque juge- 
ment qu'on porte, ii fera jufte,, parce qu'il fera 
fondé fur la loi. Un arrêt nous révélera peut-être 
ce que font devenus ces cent mille écus , donnés 
autrefois fecrétement à la veuve Verron par un 
banqueroutier,tranfportés fecrétement àVitry-le- 
Brûlé par la veuve, reportés fecrétement de Vitry 
dans la rue S r Jacques , et portés à pied fecréte- 
ment chez M. de Morattgies. Je fouferis d'avance à 
l'arrêt que le parlement prononcera. Si M. de i/o- 
rangiés eft déclaré convaincu et coupable, je le 
crois alors coupable. Si fes adverfaires font dé- 
clarés innocens , je les tiens innocens. 
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Mais je foutiendrai toujours qu'il ferait poffible- 
que 2VL de Morangiés fût condamné juftement 
par les formes à payer les cent raille écus et les 
dépens, quoiqu'il ne dût rien dans le fond, au 
lieu qu'il eft impoflible que les Verrou foient diC 
culpés, s'ils font condamnés. D'où vient cette 
grande différence entre M. de Morangiés et fes 
adverfaires ? La voici. 

C'eft que M. de Morangiés a fait malheureufe- 
ment des -billets d'une forme très-légale qui par* 
lent contre lui. Et fi ledéfaveude du Jonquay et de 
fa mère a été fait dans une forme illégale, fi des 
témoins intéreffés perfiftent dans leurs témoigna- 
ges , toutes les apparences font alors contre M.. 
de Morangiés , quoique le fond de l'affaire foit 
pour lui. Le roman des cent mille écus de la Ver* 
rùn , foutenu par les formes , l'emportera fur la 
rérité mal conduite , ce qui ferait un grand et 
fatal exemple. 

Si au contraire la famille Verron perdait fort 

procès, elle le perdrait probablement, parce qu'on 

lurait des preuves judiciaires plus claires quel* 

jour de la nullité des billets de M. de Morangiés:. 

Or il me femble qu'on a beaucoup de preuves 

traies de la nullité de ces billets. Mais, pour les 

euves légales, elles dépendent des procédures. 

«es preuves morales ont paru victorieufes dans 

'efprit du publie impartial. Mais, je l'ai déjà dit, 

1 feut que la loi conduife les juges. 

Le châtelet faifi d'abord de cette affaire , fem- 
frlait n'écouter que les probabilités ; le bailliage 
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du palais fisinble ne confuker. que les procédures. 
Les lumières réunies des chambres aflemblées do 
parlement diffiperont tous nos doutes. Ge tribu- 
nal, depuis qu'il efl formé , n'a pas prononcé un 
feul arrêt dont le public, ait murmuré. 

LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 

A MM. de la noblejfe du Gévauàan, qui ont icrù 
eu faveur de M. le comte de Morangiis* 

A Ferney, 10 août 1773» 

Messieurs, 

J 'ai lu la lettre authentique par laquelle font 
avez rendu juftice à M. le comte de Moraugjjk. 
M., de Florian , mon neveu , votre compatriote, 
ancien capitaine de cavalerie, qui demeure à Eer- 
ney , aurait ligné votre lettre s'il avait été fur les 
lieux. C'eft l'honneur qui l'a dictée. Une partie 
confidérable des cours de France et deSavoie*qm 
eft venue dans nos cantons , a fait éclater des fea- 
timens conformes aux vôtres 

Jft. de Florian eil en droit plus que perfonne 
de s'élever contre les perfécuteurs de M. de Jtfb- 
r angiés , puifqu'un de fes laquais v nommé Mo* 
treuil 9 nous a dit vingt fois qu'il avait mangé fou* 
vent avec le fisur dujonquay, et qu'on luiavait ' 
propofé de lui faire prêter de petites {bmmes 
fur gages , par cette famille qui fubfiftait de 
ce commerce clan4efiin. Les juges auraient pu 

interroge* 
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interroger ce domeftique qui eft à Paris. Il ne faut 

rii négliger dans une affaire fi étonnante, et qui a 

tagéfi long-temps lanobleffe et le tiers-état, 

Jt'our moi, j'ai fait dépofer par-devant notaire la 
déclaration de cet homme. La vérité eft trop pré- 
;ieufe en tout genre pour omettre un feul moyen 
ie la découvrir , quelque petit qu'il puiffe être. 
Je ne prétends point me mettre au rang des avo- 
cats qui ont plaidé pour et contre, et dont la fonc- 
don eft de montrer dans le jour le plus favorable 
;out ce qui peut faire réuflir leur caufe, et d'ob- 
fcurcir tout ce qui peut lui être contraire. Je n'en- 
are point dans le labyrinthe des formes de la juf- 

e. Je ne cherche que le vrai. C'eft de ce vrai 
leul que dépend l'honneur de la maifon de Mo* 
fnugiésj il n'eft point dans les mains d'une cour* 
aère , prêteufe fur gages , enfermée à l'hôpital ; 
l'un cocher connu par des actions puniflables; 
l'un clerc de procureur , filleul de cette courtière 

iverte d'infamie, et qui, retenu chez unchî- 
gien par la fuite de fes débauches , prétend 

oir vu ce qu'il n'a pu voir : il n'eft point dans 
intrigues d'un tapiflkr , nommé Aubourg^ qui 

1 à la' honte des lois, acheter ce procès comme 
achète fur la place des billets décriés qu'on 

père faire valoir parles variations de la finance. 

Cet honneur fi précieux dépend de vous, Mefc 
leurs; vous en êtes lespoffeffeurs et les arbitres. 

Je commence par vous dire hardiment que le 
roi qui çft la fource de tout honneur , et qui 

T. 41. Politique et Légish T. III. X 
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Teft auftî de toute juftice, a décidé comme vous, 
Ce n'eft point violer le refpect qu'on doit à ce nom 
facré; c'eft au contraire lui témoigner ie refpect 
le plus profond que de vous répéter ce que fa 
majefté a dit publiquement: Il y a mille proba- 
bilités contre une que M. de Morangiés na point 
reçu les cent mille e'eus. Les feigneurg qui ont 
entendu ces paroles, me les ont redites, ces paroles 
refpectables , qui font fans doute du plus grand 
fens et du jugement le plus droit. 

En effet, commentferait-il pofïible qnela dame 
Verron eût eu cent mille ésus à prêter ? Comment 
cette veuve d'un courtier obfcur de la rue Quin- 
quampoix eût- elle reçu d'un banqueroutier, fix 
mois après la mort de fon mari Verron , par ofl 
fidéicommis de ce mari, deux cents foixante millt 
livres en or, et de la v-ai {Telle d'argent que le dé- 
funt pouvait fi bien lui remettre de la main à la 
main? Comment ce Verron aurak-il confié fecré* 
tenant à un étranger cette foïkme en y com- 
prenant fa vaiffelle d'argent, dont la moitié appar. 
tenait à fa femme par la coutume de Paris? com- 
ment cette femme aurait- elle ignoré que ion mari 
eût tant d'or et tant de vaiffelle; et par quelle 
manœuvre contraire à tous les ufages aurait- elle 
fait valoir cette fomme chez un notaire, fans qu'on 
ait retrouvé dans l'étude de ce notaire la moindre 
trace de cette manœuvre frauduleufe ? Par quel 
excès d'une démence incroyable aurait-elle porté 
cet or dans une charrette à Vitry au fond de la 
Champagne ? Comment l'aurait-elle reporté en^ 
fuite k Paris dans une autre charrette , fans que fa 
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famille en eut jamais le moindre foupqon , fan* 

que dans le cours du procès perfonne ne fe foit 

avifé de demander feulement le nom du charretier 

qui doit être enregiftré , ainfi que fa demeure ? / 

Après cette foule de fuppofitions extravagantes, 

débitées fi groflièrement pour prévenir l'objection 

naturelle que la veuve Verron ne pouvait pofféder 

cent mille écus dans fon galetas ; après, dis- je, ce 

îasd'abfurdités, vient l'autre fable des mêmes- 

: mille écus portés par du Jonquay dans fes 

>ches à M. de Morangiés , en treize voyages à 

sd, l'efpace de cinq à fix lieues. Ce dernier ex. 

tës de folie était le comble : et la nation en aurait 

tagé l'opprobre, fi elle avait pu croire long. 

ips ce long tiffu d'impoftùres ftupides qui font 

ir la raifon, et que cependant on s'efforça 

d d'accréditer. 

Wediffimulonsrien, Meffieurs: notre légèreté 

ait fouvent adopter pour un temps les fables 

us ridicules ; mais à la longue, la faine par. 

a nation ramène l'autre. Je ne crains point 

e dire: cette nation courageufe, fpirituelle, 

te de grâces , mais trop vive , aura toujours; 

n d'un roi fage. 

• fc cette affaire, aufli affreufe qu'extravagante; 

it fini en quatre jours, fi les formalités néceC 

a s de nos lois avaient pu laifTer agir monfieuT 

utenant de police, dont le miniftère s'exerce 

r jfuriers, fur les courtiers. Je ne parle pas 

pour le flatter: je n'ai pas l'honneur de le 

tre; et près de ma fin je n'ai perfonne à 

, ni rois , nimagiftrats 

X % 
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Je vous remettrai feulement fous les yeux que 
monfieur le lieutenant de police , par fes foins et 
par fes délégués , était parvenu en un feul joue 
à faire avouer à du Jonquay et à fa mère Romain 
fille delà Verrou , que jamais ils n'avaient porté 
cent mille écus à M. de Morangiis , qu'ils ne 
lui avaient prêté que douze cents francs. Non- 
feulement ils firent cet aveu verbalement , mais 
ils le déclarèrent enfemble , après 1 avoir déclaré 
féparément; non - feulement ils firent de vire 
voix cette déclaration authentique devant des 
juges et des témoins , mais ils la lignèrent étant 
libres ; ils la confirmèrent dans la prifon. Ils n v ar» 
ticulèrent pas cet aveu une feule fois , il fûrtit 
cinq fois de leur bouche. 

Voilà , Meffieurs , le grand noeud , le feul nœud 
de cette affaire qu'on a voulu embrouiller par les 
tours et les retours de cent noeuds différer», 

I/avpu formel , l'aveu irrévocable du é£Bt de 
du Jonquay prévaudra-t-il fur les billets fidti 
par M. de Morangiis avec trop de facilité)* IÀ 
chofe du monde la plus probable eft que cet 
officier - général n'a fait ces billets que pour les 
négocier , et qu'il a eu en du Jonquay la même 
confiance qu'on a tous les jours dans les agens de 
change accrédites , chez lefquels on ne négocié 
pas autrement. 

La chofe la plus improbable dans tous les fens 
et dans toutes les circonftances , c'eft que du 
Jonquay ait porté à pied cent mille écus dans fef 
poches à l'officier-général. Qui remportera de la 
plus grande vraifemblance ou de l^Xtiéaie im- 
probabilité ? 
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J'ofe avancer , Meffieurs , qu'il n'eft point de 
juge éclairé qui ne penfe comme le roi, que 
jamais M. de Morangiês n'a reçus les cent mille 
écus. Refte à favoir fi les juges étant perfuadés 
dans le fond de leur cœur de l'impoffibilité de 
cette dette prétendue , nos lois font affez précifes 
pour les forcer à condamner M. de Morangiês 
à payer un argent que certainement il ne doit 
pas. 

La chicane fe mettant à la place de la j .ftice 
dont elle eft l'éternelle ennemie , s'eft élevée pour 
lui lier les mains. Elle a dit : L'aveu de du Jonquay 
eft formel , il eft incontestable , mais il eft illégal ; 
c'eft un aveu arraché par la crainte. Un des officiers 
de la police avait donné un coup de poing chez 
wn procureur à du Jonquay , et l'avait menacé du 
cachot avant que ce du Jonquay avouât et ftgnât 
fon crime. Son aveu eft nul , et les billets paya- 
bles par fon adverfe partie exiftent. 

Je fais , Meffieurs , combien cette matière eft 
délicate , combien il importe à la fureté des ci* 
toyens qu'il n'y ait jamais rien d'arbitraire dans 
la juftice. La violence la déshonore. Sa févçrité 
ne doit jamais être emportée. Mais ce coup- de 
poing prétendu donné par un homme qui n'était 
pas en effet du corps de la juftice, eft. il bien 
avéré ? l'accufé le nie. Le parlement en jugera. 
Quand même un homme employé en fubalterne 
aurait outrepaffé fa commiffi m dans l'excès de 
fon indignation contre du Jonquay, quand il 
aurait montré un zèle indécent , ce léger oubli 
de la bienféance empêche- 1- il que le fieur 
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Dttpuis infpecteur de la police , et le fieur Cbenon 
commiffaire au châtelet,. et juges des délits , ne fe 
foient comportés en minUlres équitables des lois du 
royaume ? du Jonquay et fa mère ont figné leur 
crime devant eux en toute liberté. Si les du Jon- 
quay n'ont pas donné les cent mille écus, ils font 
des voleurs. Et quel voleur échapperait à fon 
châtiment , fous prétexte qu'un officier du guet 
lui aurait donné un coup de poing avant que le 
juge tirât de lui Paveu de fon crime ? 

On ofe parler de violence ! et quelle plus grande 
violence que celle qui a été exercét envers M. le 
comte de Morangiés maréchal de camp des armées 
du roi ? il eft traîné en prifon fur le fimple foupqon 
d'avoir féd'uit des témoins en fa faveur ! et les 
premiers juges qui l'ont traité avec tant de 
rigueur font obligés d'avouer par leur fentence, 
qu'il n'a féduit perfonne. Ils font mettre au 
cachot un homme public , un homme nécefr 
faire , un père de famille , un chirurgien connu 
par fa probité , uniquement parce qu'il n'a pas 
dépofé conformément aux témoignages d'une 
ufurière fortie de l'hôpital, et d'un débauché 
forti de fes mains qui l'ont traité d'une maladie 
ignominieufe. 

Voilà des violences auffi avérées qu'elles font 
étranges. Le comte de Morangiés en eft encore la 
victime. 11 eft encore en prifon pour un délit dont 
fes jugés mêmes l'ont déclaré innocent : en feront- 
ils quittes pour dire qu'ils fe font trompés ? 

Nous efpérons , Meffieurs , que le parlement ne 
fe trompera pas. Il verra par le mémoire fage et 
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;onvaincant du Heur Dupuis , efcpar les contradic- 

ns abfurdes des du Jonquay r quels font les çou- 

»les. 11 apercevra dans Ja défenfe du ohiruffiêri 

Ménager la foule des horreurs Qui ont opprimé 

Si. àz Morangiés* 

Chaque juge lira toutes (es pièces du procès , du 
noins les plus importantes L'équité éclairée et 
mpartiale prononcera fans prévention* 

A qui a cultivé fa raifon , à qui a un peu connu 

e cœur humain , il fuffit de lire des lettres de 

tjonquay pour percer dans ces ténèbres d'ini* 

[uité. La feule aventure d'une malheureufe 

lommée Hêrijfé^ qui fe rétracte et qui demande' 

Mon d'avoir aceufé M de Morangiés, (et cela 

avoir reçu de coup de poing de perfonjjç) 

me preuve affez convaincante des manœuvres 

Ioyées par la cabale de du Jonquay. Il n'y 

peut-être pas une ligne dans tous les factura» 

M. de Morangiés , et même dans ceux de fes 

verfaires , qui ne manifefte fon innocence , 

x i'impofture qui Tattaque. Mais les juges font 

ints aux formes. Nous verrons qui 1 empor- 

)u de ces formes , quelquefois funeftes mais 

ours indifpenfables , ou de la vérité qui s'eÀ 

ée avec tant de clarté et fans formes aux 

'eux du roi , aux vôtres , à ceux de tous les. 

inétes gens. 

Si les premiers juges de cette affaire fi finguliére 

e font oubliés jufqu'à taire fubir les plus grandes 

ïgueurs de la prifon à M. de Morangiés et' au 

chirurgien Ménager qu'ils ont déclarés Infiocens ; 

cette énorme contradiction foulève les efprits 
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raifonnables , il ne la faut imputer , Meffiei 
qu'à un fentiment d'équité qui s*eft mépris. 

Vous connaiflez le ferment de rendre ju. 
aux pauvres comme aux riches , aux petits cor 
aux grands. Ce ferment , et la crainte de I 
pencher la balance , emportent quelquefois 
âmes les plus vertueufes jufqu'à finjuftice. 
faudrait leur impofer plutôt le ferment de rei 
juftice au riche comme au pauvre, au puii 
comme au faible. Mais ce ferait ici la cauf 
la famille Ver y an qui deviendrait la caufe 
riche. Car il elle gagne fon procès * elfe a < 
côté les cent mille écus fuppofés prêtés & 
JSorangiés, et deux cents (a) mille francs 
pofés donnés à la femme Romain par le tel 
abfurde et contradictoire dicté à la veuve Ven 
et la rnaifon Morangiés eflr ruinée. Ce n'eft 
fans doute le maréchal de camp qui eft puii 
dans fa prifon, c'eft la cabale hardie, induftriei 
redoutable par fes clameurs et par fcs efl 
infatigables qui eft puiffante. 

Enfin , Meilleurs , attendons l'arrêt défi) 
d'un parlement dont les lumières et lès intei 
font également pures. 

Si l'avocat de l'infortuné maréchal de < 
pénétré de fon innocence, a pu, dans la chaleui 
2èle le plus défintéreffé , manquer au refpect c 
devait à meilleurs les gens du roi , ils font a 

(a ) II eft à remarquer que dans la foule des contradiot 
Étonnantes dont fourmillent toutes les pièces des Vtt 
en a fait dire à cette veuve qu'elle n'avait jamais en 
•est mille écus , et on l'a. fait riche de cinf cents n 

francs par fon tefUment. 
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grands pour lui pardonner, et trop juftes pour faire 
retomber fur le plus malheureux des hommes de 
fon rang , la faute d'un avocat dont ils recofe 
naiflfent d'ailleurs l'éloquence et l'intégrité» 

le fuis avec un profond refpect * 

MESSIEURS, 

Votre très-humble et très- 
obéifTant ferviteur , 

VOLTAIRE. 

SECONDE LETTRE 

AUX MEMES, 

. Sur U procès de M. le comte de Morangjàt» 
A Ferney, 16 août 177*. 

Messieurs, 



u, 



' N de vos compatriotes , certain de fïnnoeencfc? 
de M. de Morangiés , mais alarmé par le dernier 
mémoire fait contre lui , et fâchant combien it 
faut craindre les jugemens dès hommes, m'a 
communiqué fes inquiétudes» Je les partage ; et 
Voici ma réponfe. 

Je vous ai déjà mandé que l'honneur de M. le 
comte de Morangiés eft à couvert par la publi- 
cité du fentiment du roi et du vôtre. Je vous 
fupplie de remarquer que fa majefté n r a déclaré ( 
fon opinion qu'après avoir entendu parler à fbncl 
de ce procès , et après avoir pefé les taifons. 
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Vous en avez ufé de même. Songez que dans les 
commcncemens la cabale avait féduit Paris et la 
cour contre l'accu fé: on n'eft revenu que parce 
qu'enfin ta vérité s'eft montrée. 

Souffrez que je vous retrace ici une partie des 
raifons qui ont depuis déterminé toute la cour, 
toute l'aimée , tous les magiftrats éclairés , tous 
les gens confidérables du royaume , et même un 
grand nombre d'étrangers. 

i°. L'impoiTibilité que la Verron eûtcent mille 
écus en or provenans de la fource chimérique 
qu'elle alléguait. s ^ 

2°. L'inconcevable abfi.rdité dutranfpcrtçlan- 
deftin de Paris au fond dé la Champagne d'uncot 
fre rempli d'or , que quatre hommes ne pouvaient 
remuer , félon le dernier factum de l'avocat. iâes 
Verron , et ce même coffre rapporté clandeftint* 
ment à Paris, farts qu'on dife le ncm du voiturier, 
fans qu'aucun de la famille Verron fe foit douté 
qu'il y eût de l'argent dans ce coffre ; et Tonne 
craint pas d'étaler aux yeux du parlement ce ro- 
man miférable qui déshonorerait le fiécle de la 
légende dorée. 

30. Le port clandeftin de ces cent mille écus k 
pied en fix heures de temps , l'efpace d'environ 
fix lieues , lorfqu'on pouvait fi aifément les voî- 
turer en quelques minutes , et lorfque le lende- 
main le fieur du Jonquay prête douze cents francs 
au même homme ouvertement. Et obfervez^ que 
ces malheureux douze cents francs ont feuls pion* 
gé M. de Morangiés dans cet abyme ; il ne crut 
pas qu'un jeune homme qui lui prêtait , fans vou- 
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de billet , cette Comme dont il avait un bçfqin 
relTant , pût être affez perfide pour le tromper 
tir les billets de cent mille écus. Voilà l'origine 
t le fond de toute cette affaire. 
40. L'extrême improbabilité et Pextrême a*b- 
rdité que le comte de Morangiés fût venu em- 
înter 1200 liv, dans le galetas de du Jonquay 
5 24 feptembre 1771 , fuppofé qu'il eût req» 
ent mille écus de lui le 2 \. 
$°. La lettre même de du Jonquay au comte,. 
,uelle il eft évident qu'il prépare fon crime/ 
ï lui dit : Vous cherchez à enpaufer à une pauvre. 
vc, vous ferez obligé de me réparer. C'eftainfi 
j'exprime un homme que fon avocat nous te- 
ente comme un docteur es lois prêt d'acheter 
charge de confeiller au parlement. Il ofe dire 
As Morangiés : vous avez écarté tous vos do- 
gues le jour que je vous ai porté cent rrull* 
dans mes poches en treize voyages. .Ey#£> ". 
( z , Meilleurs , que ce même du Jonqu^ r 

lie enfuite tous les demeftiques du comte 

étaient dans la maifon. Cela feul n'eft-ilpas 

pi tq la plus évidente, la plus forte , la plu£. 

teftable de la friponnerie la plus avérée^ 

me temps la plus groflière ? 

6 V . L'improbabilité que le comte de Morangiés 

refufé à une courtière fon droit de courtage, 

il avait reçu de du Jonquay cent mille écus par 

foins de cette femme. 

7°. L'improbabilité qu'un homme qui vieni df* 
her cent miTle écus, qui peut en jouir et ne. 
rendre, pourfuive le prétendu préteur de- v 
le magiftrat de la police , comme un fripon 
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qui veut faire val >ir des billets , lefquels 
appartiennent pas , et qui Ta trompé avec 
grand attifice , mê'é dj l'impudence la ] 
frontée , tu lui difant qu'il agiffait au noc 
compagnie, et en lui cachant que la Ver 
fa grani'mère. 

8°. L'Lîipoffibilité que M. de Moran 
figné le 24fept*mbre 1771, qu'il ferait ft 
quand il aurait l'argent , s'il avait requ 
gent le 2$. 

9 . Le menfonge groflier de dujonqua 
trahit dans fa fable mal ourdie. Il prétend 
premier mémoire de ion avocat , que c 
treize voyages de fix lieues , il fefait fign 
que fois à M. de Morangiis : Je reconnais 
du Jonquay ma apporté mille huis , dont 
mets faire mon billet à madame Verron fa 
mère. Et dans le fécond mémoire, ce mêm 
eft conçu en ces termes : Je reconnais ave 
dujteur dujanquay mille louis au nom d 
me Verron fa 'gr and 'mère , dont je pron, 
faire mes billets lorfque lafomme fera a 
Quelle fomme ? il aurait fallu au moins h 
fier. Voilà donc deux billets différons 1 
l'autre. Lequel eft le vrai ? il eft évident q 
les deux font feux. 

1 o°. Le menfonge encore plus groflier ra 
par le même avocat, qui prétend défendre 
tie y et qui la convainc malgré lui d'imp 
Il dit que la fervante de la Verron , feule ft 
de cette femme riche, dépofe avoir vu M. 1 
rangiis chez elle, lui remettre ces billets 
tans qui fefaient toute la preuve du port de 
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è écus , ces billets qui auraient prévenu tout 

ocès. Eh ! famille Virron , que ne les ayez-vous 

•ne gardés? c'était votre plus grande fureté; 

était la feule probabilité de vos treize voyages* 

N-eft il pas évident qu'ils n'ont jamais exifté, et 

qu'ils font auffi mal imaginés que le refte de votre 

eftable fable ? La nation rougira d'avojjfxra 

uelque temps une fourberie fi mal-adroite et û 

roce. 

xi°. L'improbabilité frappante que du Jonquay 

fa mère aient avoué tant de fois ., et figné chez 

;< niffaire qu'ils n'avaient point donné les 

mille écus à M. de Morangiér, fi en effet du 

uay avait fait le prodige de les porter. Il n'eft 

s la nature qu'on fe réfolve ainfi à pefdbpe 

e la fortune, à être puni d'un fupplice fl^É^ 

9 quand rien ne force à faire un tel aveu.' Wx 

à obfervé qu'il n'y a perfonne en France qui 

t ainfi la perte de tout fon bien , fa honto^t 

iupplice , même au milieu des tortures. 

Cette, foit que Desbrugnière* ait froiffé xm 

m de du Jonquay , foit qu'il ne Tait {Âijjr 

é, il refaite que cet homme et fa mère ont 

efle très-librement un crime d'ailleurs avéré; 

I z°. Le difeours tenu par dit Jonquay devant 

officiers de la police : jejîgnerai^jt fonveufi 9 

$ foi voli tout Paris. Quel e{t l'homme qui 

primerait ainfi , fi fon ame n'était pas aufll 

s que criminelle? Ce feul difeours, échappé 

;oupabie, dévoile le crime à quiconque cou* 

un peu le cœur humain , à quiconque réflé* 

t*. On a du moins de? deux côtes preuve c^fltre 
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preuve par écrit. Il ne s'agit donc plus que 
fidérer laquelle doit prévaloir. Or quel efl 
probable , ou qu'un gentilhomme feffe fe 
à des entremetteurs avant de recevoir fon 
ce qui eft d'un ufage très-commun, ou qu 
mille entière figne librement fon crime et 
fi elle n'était pas coupable , ce qui n'eft 
arrivé % 

1 3°. La lettre même des fœurs de du J 
au magifhat de la police , qu'on a eu l'at 
de faire valoir, et quin'eft qu'une preuve 
teftable du crime de la famille. Car ces f< 
raient-elfes venues chez un délégué de 1; 
le fupplier de les aider à obtenir la grâce 
frère , fi elles n'avaient pas fu que ce frè 
coupable ? et ce délégué leur aurait-il Iaifl 
nute^de cette lettre s'il avait voulu les troi 

1 4®. La publicité que la Verron prêtait 
entremetteufes de petites fommes fur 
qu'elle fubfiftait de ce commerce infâme, 
prouve que cette maifon étak un repaire 
et d'eferoquerie. 

i ç°. La certitude que la Verron avait 
depuis peu une rente de fix cents livres, ce 
n'aurait pas fait dans une extrême vieilleiT 
avait eu alors cinq cents mille francs de biei 
lui attribue. 

i6°. Le teftament aufli vicieux qu'a 
qu'on a fait figner à la Verron mourante 
ment qui eft un vrai plaidoyer ; teftament à 
quel elle contredit tout ce qu'on lui avait f 
auparavant. Elle avait affuré qu'elle n'av 
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ces cent mille écus prétendus ; et par cet ?cte elle 
avait poffédé plus de cinq cents mille livres. 

1 7 . Le comte de Mprangiés traîné en prifta 
pour avoir fuborné des témoins, déclaré innocent 
par le premier juge, et cependant prifonnier Cft. 
tore. 

1 8°. JLe chirurgien Ménager enfermé dans un 
cachot par ordre du même juge, parce qu'un des 
témoins de du Jonquay était le 2 ? feptembre 1 7 7 1 
entre les mains de ce chirurgien : parce quefe té- 
moin vérole avait ce jour- là le corps frotté de mer- 
dure, la tête enflée, la langpe pendante, et la mort 
entre les dents ébranlées ; parce que ce vérole 
irait ofé dire qu'il avait vu ce jour- là niême dans 
les mes du Jonquay portant cent mille éçus à pied, 
que ce chirurgien interrogé avait répondu qu'il 
ft : difficile qu'un vérole dans pet état pût fe 

>mener dans Paris. 
*£ 1 9°« La dépofirion précife cPun compagnon de 
ce vérole qui jouait aux cartes avec lui, dans le 
fpmpsmême que ce malheureux prétendait avoir 
ru du Jonquay courir chargé d'or dans les rues. 
" 2 o°. Une 7b urtera 9 une courtière , uneprê- 
tçufe fur gages , une marraine du vérole , une 
ufe fortant de l'hôpital , écoutée comme un 
loin irréprochable, 

2i°. Un cocher, un bretailleur, un ami de 
1 Jonquay écouté comme un témoin grave. 
2z°. Une autre guçufe condamnée au fouet 
r laTournelle, pcoutée quand elle calomnie 
de M it angles , et re jetée quand elle fe re- 
it publiquement de fon crime. Le parlement 
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entendra uns doute cette mifcraWe qui peut fan- 
air un fil, à l'aide duquel les juges fariirai* die Of 
labynnjtjp. 

Je tous ai indique , Meilleurs , plus de vingt 
fireuves de l'innocence de votre compatriote et 
do délit de fes adverfaires. Vous en découvrirez 
{dus de cent fi vous roulez lire avec attention tous 
les mémoires. La cabale acharnée à diffamer, a 
perdre la maifon Morangia^ vient d'abufer étran- 
gement de la candeur d'un homme de bien , qui 
ayant d'abord foutenu cette abominable caufe, selt 
cru malheureufement engagé à la défendre encore. 

U eft vrai qu'il n'ofe plus parler du teftameat 
frauduleux de la Verrou à qui on fait dire qu'elle 
avait donné deux cents mille francs à fa fille, apiéi 
avoir attefté fi fouvent le ciel qu'elle perdait tout 
en perdant les prétendus cent mille écus porta 
au comte de Morangiér. Il fe tait fur cette contra- 
diction trop manifefte, et trop terrible pour les 
aceufateurs de votre compatriote. 
. H ne ramène plus ÎP&r la fcène ce généreux , ce 
bienfejânt Aubçurg f se ta pi Hier , cet homme d'af- 
faire qv\M eu la baflefle info lente d'acheter publÊ- 
- quement le procès de la Verrou , dans lequel U 
pourrait gagner plus de cent cinquante mille 
livres. Ces infamies ont révolté fans doute M* l't- 
vocat VermciL Mais qu'on a trompé fa bonne foi 
fur le refte ! de combien d'anecdotes inutiles M 
fond de l'affaire Pa-t-on furchargé! que de coû- 
tradictions on lui a préfentées comme des védtéi 
qui fe concUîaU^tîî comme on l J i fait tomber dm 
k piège! ^ 

Pour 
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Pour ne pas rendre ma lettre trop prolixe , je 
tous en donnerai feulement quelques exemples 
bien frappans. 

M. Vermeil avait dit dans fon premier mémoire 
que dujonquay était un jeune innocent arrivé de 

ovince pour acheter une charge dans la magiftra- 
ture. Il nous le montre .dans fon fécond fa c tu m 
comme un praticien confommé dès l'an 1767 dans 
te métier de la chicane. Il faut voir avec quelle 
vivacité ce du Jonqnay , pourfuit le payement 

m billet de deux mille livres que M. l'abbé le 

t avait fait à fa grand'mëre, fans qu'on fâche à 
inelle ufure ; comme après la mort de M. l'abbé 
Gr Rat il excède M. Gatou ! Cette guerre , il faut 
'avouer, dément un peu la fi m pie innocence avec 

jelle il a porté cent mille écus à un officier 
iiquement obéré, et les lui a confiés fans pren- 

! la moindre fureté. Ce contrafte feul, Mef- 

urs , démontre affez l'abfurdicé de toute la fable 

l'on a forgée. 

Le même avocat ayant dit dans fon premier 

moire d'après du Jonquay^ que le comte de 
Morangiés avait écarté tous les domeftiques de la 
naifon le jour des treize voyages, avoue dans le 
econd mémoire qu'ils y étaient tous ce jour-là 

ême. Voilà déjà une contradiction bien for- 
nelle qui anéantit toute la fable de la cabale. Tous 
ses domeftiques , témoins néceflaires , avouent 
;ette vérité déjà tant reconnue , que du Jonquay 
l'eft venu qu'une feule fois chez leur maître le 2 3 
eptembre 1771. 

M. Vermeil avoue ingénument que leurs 

T. 41 . Politique et Lc'gisL T. III. Y 
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dépofitions font concordantes. ■ £t#flfct «voit di 
qu'elles font concordantes -, il efiÙèd» léf trouve 
contradictoire?. '/ ' - 

Un voifin dit qu'il était for le pat de la porté lç 
jambes croifées et qu'il n'a vu entier perfonne 
quoiqu'il en foît entré pluGeurt dans cçttte nati 
née. Quel rapportée fait minuriemrpeu^l jçroi 
avec les treize voyages abfurdes dedMjmî/^i 
Ce voîfin doit-il avoir eu toujours les jaftibb'feni 
fées à la porte pendant huit heures ? i __■!- 1. 
L'avocat croit voir des cor* Etudierions dans de* 
domeftiques qui peuvent fe méprendre de 
ou de trente minutes. 

M. le chevalier de Bourdtîx arrive ehe?: M. i 
Morangiit ce matin même. 11 y paffe c viron 
deux heures; il ne voit point paraître rfj 
quap; il l'attefte devant les premiers juges» L'hv^ 
cat veut infirmer le témoignage de ce gentilhom- 
me, parce que la femme du Suiiïe dît qu 1 
en redingote, attendu qu'il pleuvait alors ; ci que 
M. icBoufdeix, à qui on demanda quel habit il 
portait, répond que fon juftaucorps était de ve- 
lours. L'avoÇftt croit trouver une contradiction 
dans cette réponfe ; comme s'il n'était pas très* 
naturel de couvrir fon velours d'une redingote 

pendant la pluie. ■ ^ 

Du moins M* Vermeil a trop de:pûde*r pc* 
dire que M. le chevalier de Bourdeix fbit?MLta 
témoin. Mais d'autres n'ont pas tant drïitfljtaatcifl» 
Ils le traitent de gafeon fripon qui jure^on^ É 
languedocien fripon, parce qu'ils font«toùa,dent 
gentilshommes. Si l'on en croit cette cabale, 
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l fuffit d'être d'un fang noble, pour être un 
îoquin , et la vertu ne fe réfugie que chez une 
•ntreraetteufe fortie de l'hôpital ; chez le cocher 
jilbert , chez un clerc de procureur vérole, 
;bez du Jonquay foidat dans les troupes des 
rermes , et marchandant une charge de magiftrat. 

A quelles reffources , hélàs ! l'éloquence et la 
raifonmême font- elles réduites quand elles com- 
ptent la vérité l 

Qu'importe à toute cette grande affaire ce 
ju'aui a conté un foir Al. de Morangié* à Mt me MaU 
fonnetive et à M. Cocbois ? On a la barbarie de re- 
fwocher à un maréchal de camp d'avoir vendu fes 
doutons de manchettes d'or, et un crayon d'or. 
je ne fais pas quel jour il les a vendus ; mais fon 
avocat affure que la cabale ufurière a réduit ce 

ntilhomme à un état qui doit exciter la compat 
non des juges , et foulever tous les coeurs en fa 
faveur. 

Voyez , Meilleurs, contre quels ennemis vxms 
avez à combattre. Vous avez le roi pour vous ; il 
faut fîfpérer que vous ne ferez point battus. M* 
Linguet achèvera de détromper M. Vermeil', il 
achèvera de montrer la vérité à tous les juges. Ofl 
l'eft plaint de fa vivacité ; mais il faut pardonner à 
Ton feu qui brûle, en faveur de la clarté qu'il donne. 

Je fuppofe, Meffieurs, que Solon, Nunut y Arif- 
%iàe , Qaton^ le chancelier de ÏJiofphal, revien- 
nent fur la terre , et qu'on leur donne cette caufe 
à examiner, n'agiraient-ils pas comme M. de 
Sartine ? ne diraient-ils pas : La famille Verrou 

Y z 
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a confeffé fon délit de fen ptefargié*, done<lt & 
mille r* commis : elle a écrit défi» plein gré i 
fon propre avocat t Rendez k$ èUkttpéùmi 
faut les rendre? Teleft l'arrétie Vvoix pobfi 
que. J'ignore fi nos formes peuv^tfty.o^pôfa» 

\ fc Je fuis avec un profond *elfsâ£^ ''**"* 

5 '* M K S SI E U 1.S-» "V"', 

Votre trés-bmiUtp et «A 

obéiffant ferviteur, 
V O L T A 1 E S, 

TROISIEME LETTRE 

A, U X MEME S. 

A Fçmey atf Août rjT; 
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(Wsfavte que pîufîeurs officiers, pénètres 
èe l'innocence de M. le comte de Afcrctngtf^ en 
connaîflance de eaufe, ont fait un fonds pour lui 
en préftnce de Wr fe marquis de Momtynm * 
Si votre province en fuît un, mon n e veu vous c 
mande la permiffion de fe joindre à vous* 

C'eftune réparation authentique du la f^nte 
ce inouïe du bailliage du palais, jurifdiciiû 
dont vous n'avez jamais entendu parler, Si cet 
malheureufe fentence fbbfiCtalt, notre nation 
devrait peut-être autant rougir que dts arrêt! 
qu'un aveuglement barbare dicta contre les CfaArij 
contre les Sftvm% contre les MomùmUî % cont 
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le cultivateur Martin, contre le brave Lai là, con- 
tre l'infortuné chevalier de la Barre, enfunt im- 
prudent à la vérité, mais enfant qu'il était fi aifé 
de corriger, mais enfant de grande efpérance, 
mais petit-fils d'un lieutenant-général qui avait fi 
bien fervi l'Etat - y enfin contre tant d'autres ci- 
toyens, dont les meurtres juridiques ont épou» 
vanté la nature et la raifon humaine. 

La fentence rendue par le bailliage n'eft pas 
& la vérité de l'atrocité de ces arrêts ; la caufene 
le permettait pas ; mais l'abfurdité eft encore plus 
grande. Il ne faut pas que la France pafle pour 
ridicule aux yeux de l'Europe, après avoir paffé 
pour cruelle. Nous n'avons pas acquis aflez de 
gloire dans la dernière guerre pour que nous 
B*ayons pas foin de notre réputation dans le fein 
delà paix. Il ferait trille qu'il ne nous reliât d'au- 
tre gloire que celle d'avoir cultivé les beaux arts 
H y a cent ans, et que nous euffions aujourd'hui 
la honte d'avoir perfécuté la vérité en tout genr t 
fans la connaître. 

* Le parlement de Paris, Meffieurs, examine l'afi 
faire avec autant d'attention que d'intégrité. 
Efpérons de lui la reftauration de la juftice qu'un 
bailli vient de violer à l'étonnement de quicon- 
que a le fens commun. 

• Il eft démontré aujourd'hui qu'une foule de 
rils ufuriers efcrocs a vplé cent mille écus en bil* 
têts à M. de Morangiis. Tout le monde convient 
que la fable de leurs cent mille écus en or eft ce 
que la fouiberie et Pinfolence ont jamais inventé 
de plus abfurde et de plus puniflable. 
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/Quelques perfonnes, d'abord trompées dans l 
commencement par les (éductions de la famill 
Verron, fe réduifent aujourd'hui à dire qu'à 1 
vérité M. de Morangiés n'a pas reçu les cen 
mille écus, mais qu'il en a touché probablemen 
une partie. Elles font honteufes d'avoir cru ui 
moment le roman des treize voyages ; mais elle 
fubftituent une autre fable à cette fable décriée 
Pardonnons à cette faibleffe de leur amour-pro 
pre ;mais il eût été plus beau d'avouer fonerreui 
fans détour. 

Il ne faut pas fuppofer ce qu'aucun des avocat 
des Verron n'a jamais ofé dire. Tous ont fai 
retentir à nos oreilles le prêt imaginaire des cen) 
mille écus : du Jonquay en a fait ferment, 
de fe dédire chez un commiflaire. Voilàk pro< ! 
il ne faut pas en imaginer un autre, qui au i 
ferait plus ab fui rie encore. Car comment feraiM 
poiïible que M. de Morangiés n'ayant reçu ] 
exemple que cent mille francs, comme ces 
fleurs le fuppofent, eût été aflez ennemi de loi 
même pour figner des billets de trois cents vingt 
fept mille livres, qui feraient plus de trois fois e 
un quart la valeur reçue? Ce ferait une ufur 
de trois cents vingt-fept pour cent ; ufure aufl 
chimérique que toute la fable' des Verrou , «fur 
plus criminelle encore, s'il eft poffible ,-' que i 
manœuvre avérée dont ils font coupables. 

Que pour juftifier M. de Morangiés 
rende donc pas cette affaire plus ridicule , pin 
abfurde et plus incroyable qu'elle ne Teft en \ 
Qu'on s'en tienne au procès ; il eu affez ext 
vagant. 



A LA NOBI*»«S DU GEVAUDAN. %6$ 

Je ne connais v Meffieurs, dans Phiftoire du 

*nde, aucunedif$uteà laquelle la démence n'ait 
préfidé, quand i'efprit dç parti s*y eft joint. Vous 
[avez que la bafle faction- des Verrou était, il y 
i quelque temps, un parti formidable ; c'était 
:elui du peuple, et vous cohnaiffez le peuple. La 
Faction des convulfionhaires de 5* Mèdard ne fut 
jamais ni plus fanatique, ni plus aveugle, ni plus 
opiniâtre, ni plus imbécille. 

Les menfonges imprimés des avocats de la 
Verron tenaient tous des Mille et une nuits, et 
>nt été reçus comme des vérités par M. Pigeon. 

Ils peignaient la Verron, veuve d'abord d'un 
:ommis des fermes, et enfuite d'un petit agioteur 
le la rue Quincampoix, comme la veuve d'un 

îe banquier. 
> fis lui attribuaient une fortune immenfe , et 

; couchait à terre, elle et toute fa famille»/ 
s un galetas. „; 

ils* préfentaient M. du Jonquay fon petit-fil» 

nme un docteur es lois, qui allait acheter trente 
e francs une charge de conseiller au par%i£ 
it, de juge fuprême des pairs de France. E| 

confeilkr n'avait pu feulement demeurer garde 
Lans une brigade d'employés des fermes* et ce 

nfeiller a le ftyle et Tortographe d'un laquais; 

les avocats répondaient qu'un magiftrat n'eft 
purifie, 
lis affirmaient dans tous leurs mémoires que ma- 
lame Verron fa grand'mère, et madame Romain fa 

re, étaient des perfonnes de confidération très- 

ulcntes, très-honnêtes, ne prêtant jamais fur 
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gages , mais empruntant quelquefois fur gag* 
comme de grandes dames. Et le nommé Af 
treuify raquais de M. de F/orût», affirme p; 
ferment qu'ayant mangé plufieurs fois avec le m 
gîftrut du Jonquay, la veuve Durand courtièi 
lui a prcpjfé de lui faire prêter par madame V» 
yen vingt-quatre francs, douze francs, pourv 
q-T iunnâ* quelques boucles de foulien , qi 
qjwS chemife< en nar tiffement. Et M. Pig n 
pont inteir. gé ceux à qui la Vcrron a prête 
g?gw'S des foixante , des quarante et jufqu'à < 
n uf franc , ! petites fommes dont le trafic la fetài 
fiibfifter par Tentremife de fes courtières , etqc 
font confignées dans le regiflre des ufures- d 
le dépôt eft à la police. 

Les avocats parlaient toujours des cent 
écus en or de la veuve , et ils ne difaient rii 
fa f.u!e vé:itable fortune qui confiftait pri 
lement en une ren*e de fix cents livres, i 
pour p.étcrfurgag?s. C'était-là fon meilleur ei 

Ces avocats qui ne pouvaient alléguer q 
raïfons fug^érées par leurs commettans,. et 
étaient ma'gré eux les organes de l'impof | 
féduics par la faction , féduifaient le peuple, 
fwfait voler Terreur de bouche en bouche» 

I s célébraient la grandeur d'aine de M. i 
bourg , qui , touché de l'embarras d'une fiuni 
refp^ctable de fripons , forcée de voler cent 
écus à M. le comte de Morangiés r *t à Topp 
a pris en moin généreufement la caufe oc 
famille Perron , et fe facrifie aujourd'hui po c 
Mais il fe trouve que ce M. Auhourg , ce héroi 

généreux, 
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généreux , eft un tapiffier devenu écumeur du 
palais , qui a acheté ce malheureux procès pour 
en partager le profit; manœuvre qui n'eft guère 
différente de celle des receleurs. 

M. Lingnet, défenfeur de M. le comte de Mo. 
rancis , affirme dans fon réfumé que ceM.i4fo- 
bourg a volé un étui d'or qu'il a été obligé de 
rendre. Il reproche à cet homme d'honneur cent 
autres traits pareils. Il affure qu'il a des preuves 
que cet Aubourg^ inftigateur de toute cette in- 
fâme affaire, commandait publiquement des pâtés 
qu'il envoyait^au bailliage pendant rinftruction 
du procèt. De forte qu'an fond on voit un voleur 
et un receleur protégés par M. Pigeon contre 
tous , Meilleurs , et contre l'opinion du roi. 

Les avocats atteftaient dieu, devant qui la 
feuve Verron avait fikit fon teftament après avoir 
Communié. Elle ne pouvait pas tromper dieu, di- 
latent- ils. — Non , maïs elle pouvait tromper les 
hommes , ou* plutôt on fe fervait d'elle pour les 
tromper très- grofliè rement, en lui fefant dire qu'au 
Heu des trois cents mille livres qu'elle affura tant 
dç fois compofer tout fon bien, elle avait poffédé 
cinq cents mille livres. On la fefait mentir dans ce 
teftament comme elle avait men.i pendant fa vie. 

Ces avocats fondaient leurs plaidoyers fur le 
témoignage de perfonnag:s dignes de foi qui 
avaient dépofé pour les Verron. Mais qui étaient 
ces témoins irréprochables ? Une femme infime, 
enfermée plufieurs foi? à l'hôpital ; fon filleul corn- 
mil des fermes et ch iffê ; un cocher l'ami de du 
Jonquay, qui dép'>faient des chofes abfurdes, 

T. 4 1 . Politique et Legisl. T. III. Z 
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incroyables, impofTiblcs. Cent dépendons d 
Cette efpèce ne pèfent pas le témoignage d'u 
honnête homme. C'eft affez de deux témoins 
quand ce font des hommes de bien qui s'accoi 
dent fur des faits vraifemblables; mais la ft 
d'une canaille qui dépofe des faits dont le tei 
récit choque la raifon , et qui fe contredit Gir pi 
que tous ces faits , n'a pas plus de poids que U 
quatre mille gredins qui virent les miracles d 
l'abbé Paris. 

Dirjut-on queces contradictions de e 

du Jonquay font des preuves en fa faveur , \ 
qittUes ne font pas faites de concert ? fyoa 
Meilleurs , ils ne fe font pas concertée 1 
couper dans leurs réponfes 9 n^ais il? j' 
.concertés pour le crime. 

Enfin , Meilleurs , je vous le répète 9 dujo* 
quay et fa mère ont librement avoué , ' ont J 
leur crime chez un commiffaire au chft 
dont la réputation efl intacte. Ils ù'pnt été toi 
à cet aveu chez le commiffaire , ni par i 
traitement rigoureux, ni par la moindre mei 
Ils ont confeffé le crime le plus vraifemblable, 
plus ordinaire; car eft-il quelque chofe de pli 
commun que de voir des ufuriers eferocs ? Et c 
©ferait encore aceufer un maréchal de .camp 
crime le plus rare , le plus extravagant , le \ 
ridicule , le plus impoffible % d'avoir emp 
cent mille écçs en or des pauvres habitans cri 
galetas , pour avoir le plaifir de lea faire jieadfl 

Les avocats ont ofé dire que cet aveu ne ' 
rien chez un commiffaire , parce que. du Jonqut 
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wait reçu un coup de poing chez ua pioctyrçqr, 
tl (émblait', à les entendre , que quatre bour- 
reaux euffent mis dujeuquqy et la Romain à 
a queftion ordinaire et extraordinaire. Cent 
mille peifonnes dans Paris étaient perfuadées 
que la police avait torturé pendant fept heures, 
et prefque jufqu'à la mort, un homme dcftirçé h 
Être confeillerau parlement , et madame Romain 
[a. mère, pour leur- efcroqueryçeht mille éçus, 
iont les voleurs privilégiés , qui fiégent dans les 
très de la police, partageaient lç profit avec 
. de Morangiés maréchal de camp des armées 
iu roi. Ce nuage de menfonges abfurdes 9 de 
calomnies groffières , eft enfin diffipé, et peut* 
Sjtre pour en reproduire bientôt quelque jautre 
plus ridicule encore et plus funefte. 

.Mais , Meffieurs, quand une fois la vérité à 
paru aux yeux des fages dans quelque genre que 
se puifîe être, il n'eft plus poflîble de la dé- 
truire. On ne peut plus ôter l'honneur à la mai- 
de Morangiés , on ne peut que la ruiner. 

Je fuis , etc. 



z » 
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QUATRIEME LETTRI 

AUX MEME?. 

. A Ferncy 8 fef tembre 1773, 

Messieurs, 

jF êrmettïz-moi de joindre mes acclamation 
et celles de mofi neveu M. de Florian aux vflti 

Il eût été honteux à jamais pour la France qu'on 
horde infâme d'ufuriers efcrocs eût accablé e 
juftîce la vertu d'un maréchal de camp, qui a i 
la patrie avec honneur , ainfi que tous 
cotres. 

Le roi , fans être inftruit de h procé* 
avait , par les feules lumières d'un efprit < 
et droit, déclaré la fable inventée par les Vtn 
ce qu'elle eft en effet, le comble de l'àMb 
la plus groffière , et de l'audace la plut effin 
L'opinion du roi et de tous les hommes 
rrie raflurait. Les formes feules pou* ; 
donner quelque légère inquiétude. 

M. Linguet avocat de M. le comte de Morat 
giés , réfiftant feul par fa fermeté et par fc 
éloquence à une foule d'avocats féduits par h 
Verron , devenus malgré eux les organes 
menfonge , à la cabale d'une populace déchi 
née , à la fentence d'un bailliage prévenu 
partial , s'eft fait une réputation qui durera 
t?nc que le barreau. 

le parlement s'en eft fait une plus grande 
^brouillant ce chaos de fraudes et d'impoftu 
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accumulées pendant deux ans entiers par tant 
de fui>pôcs de l'ufure et de la chicane. * 

La raifon et l'équité ont dicté fon arrêt La 
cabale cft rentrée daas le néant ; il ne rafte à ceux 
qu'elle avait entraînés , que la bonté d'avoir été 
furpris par elle. 

Cet exemple fera voir combien nous devons 
refpecter et chérir des juges, qui , n'étant point 
entrés dans le fanctuaire de la juftice par la 
porte de la- vénalité , et choifis par le roi pour 
être juftes, avaient confondu eux-mêmes toute 
cabale , en s'occupant uniquement de leurs de- 
Yoirs facrés. • 

Les chambres affemblées travaillèrent à ce 
jugement le trois de ce mois , depuis cinq 
lieures et demie du matin jufqu'à fix heures 
et demie du foir , fans prendre ni repos ni 
nourriture. Il faut les regarder comme les pères 
de la patrie. On voit , par cet arrêt mémorable , 
qu'ils ont été encore plus occupés de juftifier 
la vertu opprimée que de punir le crime. Et 
RL de Morangiis me mande que fes fentimens 
Raccordent avec l'arrêt. 

La faction des Verron avait tellement pré- 
occupé une grande partie de tout Paris , que 
j'ai lu , dans les nouvelles à la main du troi* 
fiéme août , ces propres mots : Tout le monde 
? étonne de la part Jtnguliire que prend Af. de 
Voltaire à cette ajfaire tinébreufe. C'eft ce 
qu'avait déjà imprimé un des avocats des Verron. 

La part que j'ai prife, Meffieurs, à cette 
aîFaire qui n'a jamais été ténébreufe pour moi , 
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était fondée fur la conviction , fer l'examen d 
tous les papiers que M. le comte de Morangk 
«▼ait bien voulu m'envoyer , fur lec mémoire 
folides de M, Linguct , fur ceux même de fc 
adverfaires , enfin fur l'ancienne amitié don 
l'aïeul de M. de Morangiès honera toujc 
mon père. J'ai rempli mon devoir , et je ctoj 
le remplir encore en vous félicitant» 

Je fuis aveo un profond refpect,, 

Messieurs, 

Votre très-humble et I 
obéiflant ferviteui , 

VOLTAUL 
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MADEMOISELLE CAMÉ. 
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L>a loi commande, le magittrat prononce? f 
Te public , dont l'arrêt eft inutile pour l'exécu- 
tion des lois , mais irrévocable au tribunal de 
réquité naturelle , décide en dernier reflbrt. Saf 
poix fe fait entendre à h dernière poftérité. 

Ce juge fuprerhe , (Quoique fans pouvoir , et 
Sont au fond tous l'es tribunaux ambitionnent 
fe fuffrage, a confacré l'arrêt dû nouveau par- 
lement de Paris porté entre le vicomte de 
tlowbeffes et lar derhoifelle Camp. Le public à 
feftti qu'une loi duré ne permettant pas en France 
Ik un catholique de fe marier à une proteftante 
par le miniftère d'un prétendu réformé, fe mariage 
devait être déclaré nul. Mais en même temps la 

ine foi de la mariée a été récompenfée par une 
Réparation civile , et par une femme d'argent pro- 
portionnée aux facultés du mari ; fi pourtant 
on peu d'argent peut tenir lieu d'un état dans 
ta fociété. 

J Les juges ont affigné une penfion à la fille 
née de ce mariage malheureux. Ils ont même 
eu foin de la recommander au roi comme ayant 
droit à fes grâces par les vertus de fa mère. 
A1nfi ils ont rempli tous les devoirs de là 
législation et de l'humanité. 

11 ne refte plus à la nation qu'à défrrer de 
roir finir cette féparation funefte, qui a prive 
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la patrie d'environ fept à huit cents mill 
citoyens utiles , et qui plonge encore cent mi 
familles dans l'incertitude continuelle de lei 
fort , dans la douleur de mettre au monde de 
enfans dont la fubfiftance peut toujours êtr 
difputée , et dont la naiflance eft regardée con 
un crime. Cette fatalité deftructive de la popv 
lation , de la paix et du bien de l'Etat , réputé 
autrefois néceflaire , défoie fourdement la Franc 
depuis près de cent années. 

Les guerres et les affdïinats de religion t 
FrmgoùU, Charles IX, Henri 111, l 
IV , Louis XIII, furent les motift ' q 
blèrent déterminer Louis XIV aux Icrcnta 
qu'il exerça dans un temps où ces guerres d 1 
n'étaient plus à craindre j il punit les j 
neveux tranquilles des fautes de leurs j 
turbulens. 

Ncus nous fournies aperçus enfin que la b 
cine trop forte, donnée aux petits- fils pour 
maladie de leurs grands - pères , n'ayajt pu le 
guérir. Ils ont perfifté dans lepr çuïté; inaia 1 
on n'a pu ouvrir leurs >eux à nos 'fublime 
vérités , on avait guéri leurs cœurs ; il ftu 
avouer qu'ils étaient de bons citoyens et de 
fuj ts fidèles, dans le .tejnns.de U jréyocatioi 
de redit de Nfntes. 

Si on défend pendant là contagion tout* 
communication avec une province infecté?,, il et 
trifte que cette défenfe ait lieu lorfqueile n 
eft entièrement paffé. 

On doit efpérer qu'un jour la fagefle .du ini- 
niflcre trouvera le moyen de ' concilier ce qu'on 
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doit à la religion dominante et à la mémoire de 
Louis XIV > avec ce qu'on doit à la nature et 
au bien de la patrie. 

Ce moyen femble déjà indiqué en quelque forte 
par la conduite qu'en tient en Alface. Les luthériens 
ont joui fans interruption de tous les droits de 
citoyen , depuis que le roi eft en pofieffion de 
cette belle province. Leurs mariages font reconnus 
légitimes , ils partagent les charges municipales 
avec les catholiques. J/univerfité de Strasbourg 
leur appartient toute entière. Les calviniftes 
même y poffè Jejut .quatre jtemples. Ces trois reli* 
gions vivent en paix comme dans l'Empire. 
« 11 èft donc évident, par une expérience heu. 
fÉufe 9 que plufieurs religions peuvent fubûfter 
enfemble fans aucun trouble, ainfi que plufieurs 
manufactures jaloufes Tune de l'autre peuvent 
profpérer dans une même ville , lorfqu'une ad- 
«iïniftration prudente contient chacune danè Tes 
bornes. L'émulation les vivifie et la difeorde ne 
les déchire pas. C'eft ce qu'on voit en Allemagne , 
en Ruflie , en Angleterre , en Hollande, en SutfTe. 
Le feul obftacle qui pourrait détruire en Alface 
Fefprit de charité qui doit régner entre tous les 
hommes, ferait peut-être l'ancienne loi qui défend 
aux catholiques et aux proteftans, foit luthériens, 
(bit calviniftes , de s'unir parles liens du mariage. 
Si S t Paul a dit que l'époufe fidelle convertirait 
le mari infidèle, cette converfion ne devrait s'opérer 
en aucun pays plus promptement qu'en France où 
le fexe a tant d'empire, où les plaifirs, les fpectac 
les, les f&cs brillantes font le partage de la religion 
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dominante, où les giâces du prince, foûvenl 
follicitées par les femmes ,- volent en foule au 
devant de quiconque en eft fufceptible. 

Cette profcription de mariages entre catholi- 
ques et proteflans eft une loi contre l'amour ; elle 
femble défavouée par la nature ; elle forme deux 
peuples où Ton n'en devrait voir qu'un feul. On 
ne répétera pas ici tout ce qui a été dit fur une 
matière fi intéreflarrte et fi délicate. Cent volu- 
mes ne valent pas un arrêt du confeil. Attendons 
de la prudence et de la bonté de nos rois ctf 
qu'on n'obtiendra jamais par des argument de 
théologie. 

Efpérons pour nos frères défunk une tolérance 
politique que nos maîtres fauront accorder aveek 
feligion dont ils font les protecteurs.* 

Rcpottfe à AT. Vubbi de Caveyrac. ' 

Gardons-nous feulement de dire avec BL 
Pabbé de Caveyrac («} que la tolérance n'afro- 
duit en Angleterre que des fruits f une fi es ^ qu'U 
fi en refiait qu'un feul à mûrir , qu'ils le recueil* 
lent aujourd'hui, et que eefi le mépris dei 
nations. Notre roi a triomphé trois fois ( 
Anglais, à Fontenoy, à Liège, àLaufelt,ti 
le* a toujours eftimés. 

On ne les voit méprifés , en Aûe, en Afrique] 
en Amérique et en Europe y que de monfieui 
l'abbé de Caveyrac* 

Gardons-nous de répéter avec lui , (O < 
DIEU ordonna d'exterminer jufquau dernier 

(.a) Pa?e 162 de Vapol^it de* U rivQcatim* d* tiditit 
flanus et de la faint tiatthéUmi. 
'.*) Pag? V,3. 
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Amalécite , qu'il voulut que celui qui aurait été 
fotticiti àfervir des dieux étrangers livre Fhrflù 
gateiir au peuple , et foi t le premier à tajfommer r 
fut-il fon frère , fan fils , fa femme ouf on ami. 

Cet ordre ne fut donné que dans la loi de rigueur; 
et nous fommes fous la loi de grâce. Il eft un peu 
trop dur de nous propofer d'aflhmmer nos frères * 
nos fils et nos femmes. Nous devons d'autant plus 
pencher vers la douceur , que nous fommes dans 
l'année centenaire et dans le mois de la S' Barthé*. 
lemi , fête un peu lugubre , dans laquelle en effet 
les frères aflbmmèrent leurs frères , et que ML 
Fabbé de Caveyrac nous reproche dans une non*, 
▼elle differtation de n'être pas de fon atis fut 
cette journée. 

ïï dit que cette journéene fut (c) qdune affaire 
de profcription. Quelle affaire, jufte ciel! nousf 
fommes encore étonnés qu'on dife affaire de pro- 
fcrirJtîon comme affaire de finances, affaire defa* 
mille, affaire d'accommodement. Une profbriprJon' 
tft-elle donc fi peu de chofe? et le faux zèle de 
fcligion n'entra t«il pour rien dans cette affeire 
épouvantable ? 

■ N'eft-il pas prouvé que plufieurs perfonnes à quf 
fon offrit leur grâce s'ils voulaient changer de reli* 
gion , furent maflacrées fur leur refus ? Le refpec- 
ttible de Tbount dit-il pas expreflement, au livre* 
H , que la nouvelle des maffacres caufa dans Ro- 
me une joie inexprimable , que le pape Grégoire. 
XI II , fuivi de tous* les cardinaux alla, le 6 fep- 
timbre , remercier dieu dans l'églifede S* Marc, 

(O Page prcm ère de fa (XfTertario^riirlaS^ Barthélcnri. 
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que le lundi fuivant il fit chanter une méfie folet 
nelle à la Minerve , qu'on tira le canon , qu'on 
des Lluminations ; qu'il marcha en proceffion I 
8 feptembre à 1 eglife de S* Louis, qu'os mit à I 
porte de cette églife un éc* iceau par lequel Char 
IX remerciait le pape de fes bons confeils qu 
avait exécutés etc. 

En eft ce afTez pour réfuter M. l'abbé de Cavq 
racl faut il nous forcer à rappeler ce que 
voudrions enfevelir dans un oubli éternel ? * 

Comment peut-il dire que cette affaire ne 
que l'effet d'une réfolurion fubite, quand le y 6 
Daniel avoue que Charles /*Ydit: N'aLjt j 
bien joué mon rôlet ? comment peut»on déi 
aiofi tous les mémoires du temps ? 
Pourquoi s'obftiner encore à vouloir perfi :r i 
depuis l'an 1680 l'émigration de nos corn 
n'a été que médiocre et prefque infenfible 7 j 
t-on fermer nos plaies en le$ niant , et en ci 
difant ceux qui ont vu des villes entiè 
des réfugiés ? peut-on dire qu'/V ne tcjt ■ s ctûbi 
cinquante familles frangaifes à Genève , ta 
que le qua;t de la ville au moins eft compote a 
français ; et de quels français encore ? des cito; 
les plus utiles, parmi lefquelsîl en eft qui pofflh 
des femmes de trois millions. Il ne faut ni eu 
gérer , ni diminuer nos pertes et nos malheurs 
mais il eft permis de montrer nos bleflures au 
yeux d'un gouvernement qui peut les guérir. 

Enfin 9 pourquoi répéter dans fon -nouvel écri 
que le roi de Prufle s'eft trompé en aflurant qu< 

( d ) fa^e 43 de (a féconde lettre. 
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plus de vingt mille français fe réfugièrent flans fes 
Etats. Pourquoi dire que c'eft moi qui fuis l'auteur 
des mémoires de Brandebourg , quand il eft avéré 
que ce monarque eft le feul hiftorien de fa patrie 
comme il en eft le législateur et le héros ? M. 1 abjbé 
de Caveyrac fe trompe afTriréroènt sn- difant (d) 
que jai donné cette bifloirc de Brandebourg à 
beaucoup de perfonnes comme mon ouvrage , et 
que je V ai vendue à plus cCun libraire comme mon 
bien. 

La vérité et l'honneur m'obligent de dire qu'A 
n'y a perfonne en Europe à qui j'aie jamafs ni prêté 
ni donné encore moins vendu Fbijhire de Bran* 
'debonrg, et que do jotrr où' cette hiftoire parut 
jufqu'à préfent, il n'y a aucun rHrrafre à. qui j'aie 
♦Jamais vendu un feul manuferie. SfM. de Caveyrèk 
ttaiït mieux informé de la vie que je mène , il ne 
me ferait pas de telles imputations. Enfin , pour- 
quoi mêler mes neveux, confeillers au parlement 
Ans cette queftion ? 

Ces réflexions font bien étrangères au mariagfe 
de M ,,e Camp et au jugement de fon procès. Mais 
nous avons cru ne devoir pas rejeter cette occafîon 
de nous défendre contre les accufations de M. 
l'abbé de Caveyrac , à qui nous demandons non- 
feulement de l'indulgence pouf les proteftans , 
nais encore pour nous qui avons été obligés de 
réfuter fes opinions, 

H) Page 43 de & féconde lettre* 
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AUX CAUSES CELEBRES. 

PROCES DE CLAUSTRE. 

Ingratitude, byfocnjte^ rupaciti et imfofiiatu 
jugéts. 

JL outes les caufes intitulées célèbres ne le 
font pas ; il y en a même de fort obfcuret , et qui 
ont été écrites d'une manière très confori n 
fujet ; mais il n'«ft guère de procès dont la co 
fance ne puifle être utile au public C ic 

labyrinthe de nos lois, dans l'incertitude 
jurifprudence , au milieu de tant de cout 
de maximes qui fe combattent , un arrêt la 
fert au moins de préemption en cas pareil, ri 
des cas abfoluoaent pareils. , 

La caufe que nous traitons ici eft des p c 
jnunes et des plus obfcures par die .1 . j 
s'agir d'un prêtre ingrat , rien n'eft plus c< in 
Il s'agit d'un précepteur nommé Claujh* , que 
de plus obfcur ? mais fi ce précepteur Claujfrt : 
mis le trouble dans une nombreufe famille , fi foi 
ingratitude fortifiée par fon intérêt a voulu s'a; 
proprier le bien d'autrui , s'il s'eft fervi fêta 
l'ufage du manteau de la religiorf pour foulevt 
un fils contre fon père ; s'il a chanta blêmes 
féduit fon pupile pour lui donner fa nièce en 
liage ; fi devenu l'oncle de fon élève , il a 
aflez mondain dans fa dévotion pour tenter 
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/emparer fous le nom de cet. élève du bien d'une 
famille entière ; s'il a employé les fraudes pfeufes 
•et les dévotes calomnies pour faire réuffir fes 
manœuvres , alors la pièce devient intéreflante* 
malgré la baffefle du fujet ; elle fert d'initructioa 
aux pères de famille , et Claujhe devient un objet 
digne du public , comme Tartufe qui commence 
par demander l'aumône à Orgon, et qui .finit par 
le vouloir chafler de Ton logis. 

Claujhe^ qui dans les factums écrks par lui- 
même a négligé de nous faire connaître fon nom 
de baptême , s'eft donné celui de Mentor , parce 
.qu'il obtint d'être reçu chez le fieur Jcan-Fran* 
:fois de la Sorte pour précepteur de fes deux en- 
.fans. L'emploi d- iniy tuteur , de précepteur t de 
^gouverneur , .eft fans doute auffi hpnorabje qu$ 
^pénible. Un bon précepte^ eft un [fécond père. 
Le mentor dont Homère parle était Minerve elle- 
même. Mais quand on le dit un mentor , il ne faut 
pas être un Sifypbc. 

Après ce petit exonje il faut une narration 
exacte; la voici. • . .. . 

- Jean-François de la Borde écuyer^néà Baïon- 
ne d'une famille ancienne et alliée a de : grandes 
m ai fon s r avait eu de fon mariage avec la fille du 
£eur le Vofieur, ingénieur de la marine , quinze 
enfans dont dix font morts en bas àgç. Il refte 
aujourd'hui deux garqons et trois flllçs. Ainfi \p 
teutC/auJire eft réduit à*ne vexer que cinqperfpû- 
ces en ligne directe au lieu de quinze. 

Ces cinq perfonnes font Jcan-lknjamin de U 
Borde premier valet de chambre du roi} Jeath 



28o SUPPLEMENT 

Lovas de la Borde qui a fait les fonctions de mare 
chai général des logis de l'armée, et qui eft mettre 
de- camp de draçons ; Monique de la Bord 
époufe du fieur Fontaine de Cramayel fermier 
gênerai ; Eiijabetb-Jiifvphine de la Borde épouf 
du fieur Bintt Dcman hais premier valet de ch: 
bre du roi , gouverneur du louvre, major duitàn 
terie ; Henriette de la Borde époufe du fi 
Brijfard ancien fcrmiergénéral. 

Le père de cette nombreufe famille n'était ] 
riche ; mais étant né avec des talens , et ayant éto 
dié la feience économique qui depuis a fait 
de progrès parmi nous , il fut employé par le goo 
▼ernement dans plufieurs traités de commerce, 
le roi le gratifia en 1 7 ; 9 d'une place de fe 
général , qu'il abandonna an bout de vingt 
pour s'occuper uniquement du bonheur de tou 
les parens. 

11 avait deux frères et une fœur; les frê 
étaient Pierre Jofepb de lu Borde De/martres \ 
vit encore ; l'autre Lion de la Borde moufquetain 
qui mourut jeune. 

La fœur était Jeanne - JofepHnc % mariée 
fieur de Verdicr feigneur de la Flachère dans I 
Lyonnais. 

Jean-François de la Borde fervait de père à fi 
deux frères et à fa fœur; il était leur confeil ai 
que celui de tous fes amis. Ses lumières et fa pre 
bité lui avaient acquis cette confidération perfofl 
nelle et cette autorité que donne la vertu ; tou 
ceux qui l'ont connu rendent ce témoignage à l 
mémoire. 

Non* 
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Non-feulement il veilla avec la plus fcrupuleufe 
attention fur l'éducation de tous fes enfans , mail 
il étendit les mêmes foins fur ceux de fon frère 
Pierre- Jofepb DeJ maîtres , marié en 173c A une 
hollandaife catholique nommée Ditgens , parente 
du célèbre van S-wieten qui a été depuis premier 
médecin de l'impératrice-reine de Hongrie. C'était 
une riche héritière qui aurait environ trois millions 
de bien , fi fes parens très-patriotiques avaient laide 
une fi grande fucceffion fortir du pays. 

Jean-François de la Borde eut la confolation de 
voir tous (es foins paternels réuffir. Tous fes enfans 
fe fignalèrent dans le monde par des talens dis- 
tingués , et eurent le bonheur de plaire. 

11 n'y eut que Pierre-Jofepb Def martres fon 
neveu qui ne put répondre à fes empreflemens. 
Ctt enfant était né avec une faibleffe d'organes, 
qui le mit long - temps hors d'état de recevoir 
l'éducation ordinaire , laquelle exige une fanté 
ferme dont dépend la faculté de s expliquer et 
de concevoir. On fut obligé de le confier quel- 
ques années à fa nourrice , femme de bon fent 
et expérimentée , qui connaiffait fon tempérament. 
Lorfqu'il fut un peu fortifié , fon père le mit entre 
les mains d'un maître de penfion très-intelligent, 
et accoutumé à diriger des enfans tardifs. 

La nature n'ayant pas fécondé les attentions de 
cet inftitureur , fon père Defmartres le retira chez 
lui à fa terre de Palerne en Auvergne. Enfuite fa 
tante la dame de XzFlacbire^ qui n'avait point 
d'enfans , s'en charge^ comme de fon fils et le 
garda trois ans, tantôt à fa terre de la Flachère, 

T. 41. Politique et LigitL T. III. A a 
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tantôt à Lyon. On lui donna un précepteur qu 
avait 600 livres d'appointemens et auquel 01 
affura ;oo livres de penfion viagère. C'eft o 
même enfent , ce Pierre - Jofepb de la Bord 
De/martres dont l'abbé Clauftre e'cft emparé 
et qui fait le fujet du procès. 

Pendant que tous Tes parens tâchaient de 
donner tout ce qui lui manquait et de forcer 1: 
nature , elle accordait tout à fes confina et à fe 
coufines, élevés chez fon oncle Jean-Fn oi 
de la Borde, et ils fefaient des pr< ne 

dans plus d'un art, malgré Clauftre requ 
teur dans la maifon , qui ne favait que du 1 

Clauftre éleva les deux fils de Jean-Fn à 
la Borde , qui bientôt n'eurent plus befom de 
Il refta dans la maifon comme ami , logé v n 1, 
meublé, chauffe, éclairé, blanchi, fer vif ai goc 
liv. de penfion et quelques préfens. 

Il nous apprend dans fon mémoire , page 4 , qui 
efpérait une reconnauTance plus analogue a fa 
état et à fon goût Qu'entend-il par ce mot gre 
analogue, mis depuis peu à la mode , et qui 1 
dire convenable ? Le fieur de la Borde ne pou 
lui donner ni évêcbé ni abbaye» 

Clauftre fe bornant aux biens purement ta 
retires s'adrefle à un de fes élèves , le fieur Ji 
Benjamin de la Borde fils aine de celui qui le n t 
et le penfionne ; il faifit le jour même de fa majork 
pour lui faire un beau fermon fur la bieofefance , 
il lui fait figner à la fin du fermon une donatia 
de 1200 liv. de rente par devant notaire : d 
qui exige-t-il cette donation ? . d'un fils de famill 
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4111 n'avait alors aucune fortune , et qui était 
fous la puiflance de père et de mère. 

La nouvelle penfion de 1200 liv. fut payée 
quelque temps en fecret au commenfal qui jouif- 
fait d'ailleurs de celle de 800 liv. ; mais le père 
dont la fortune avait efluyé des échecs affez con- 
fidérables, ayant appris le fuccès du fermon de 
Claujhe à la majorité de Ton fils , mécontent 5 
avec raifon , de cette manœuvre clandeftine , fit 
réduire la fomme à 800 liv. et s'en chargea lui- 
même. Le prêtre craignant de perdre le logement , 
la table et les bonnes grâces d'une famille nom* 
breufe , fot obligé de confentir à la fuppreffion 
de ce premier acte de majorité de fon élève. 

Jufqu'ici on ne voit aucun délit , ce n'eft qu'un 
homme occupé de fon petit intérêt perfonnel , qui 
dit, qui écrit fans cette qu'il veut faire fon falut 
dans la retraite , et qui cherche à rendre cette 
retraite commode. La juftice n'a rien- à punir 
dans cette conduite. Pour fadsfaire à la fois fa 
dévotion et fon goût pouf les penfions de 1200 liv. 
«a attendant mieu&, il ne s'adrefle plus au fils du 
fieur de la Borde r mais à fon gendre le fieur de 
Fontaine feigneur de la belle terre de Crama yel , 
il s'en fait nommer chapelain ; et au lieu de fc 
retirer du monde comme il l'avait tant dit et tant 
écrit , il prend l'emploi' de régifleur de la terre 
à 1200 liv. de gages. Ce n'eft pas encore là une 
prévarication ; un faint peut gouverner une terre ; 
quoiqu'il ne foit pas confcquènt de crier qu'on 
veut fe mettre dans un cloître quand on fe fait 
premier domeftique de campagne. 

Aa z 
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Il s'accoutuma fi bien à mêler le fpirituel au , 
temporel , qu'il fit dès lors le projet de retirer 
des dangers du monde le jeune la Borde Défi 
martres , qui paffait pour devoir un jour pofleder 
des millions , et qui par la (implicite defon„carac- 
tère était en péril de fon faiut. 11 était alors & 
Paris dans la propre maifon dé fon oncle avec 
fes coufins. Sa mère était morte , fon père s'était 
remarié. Le jeune homme était majeur. Voilà 
une belle occafion de fecourir le jeune Pierre* 
Jofepb Defmurties, contre un* belle -mère et 
contre les illufions ce la fortune et des plaifiri 

Quoique les abbayes fuffent trè^oualogma i 
l'état «?t au goût de ÇlauftrCy il crut encore pbs 
analogue de devenir le maître de tout ie bien 
de ce facile Defmartres. C'était lui. qui luinufc 
fourni un précepteur, il lui fournit -bientôt SB 
procuieur. Voici comme il s'y prit. ; 

D'abord après deux petits ftelltonats faits anfiew 
Jean Fr an fois de la Borde foû bienfaiteur ^ (*) fl 
feint en 1 76 2 de fe retirer à la doctrine chrétienne. 
Maïs auparavant il avait jeté dans le cœur à* Défi 
martres les foupqons d'avoir été lèfé par £oh père 
et par fon oncle. Ces foupçons étaient fortifies par 
le procureur qui s'était joint à lui. 

Quand il vit enfin toutes fes batteries préparées, 
il écrivit le 8 feptembre 1762 à la danse de /« 
Borde femme du fieur Jean Yr an fois fermieirgéné» 
raL La religion nCa principalement déterminé 
à cette retraite. Notre état n'ejl pai r de vivre 

<*) Ils font prouvés dans le mémoire de Mrs les SToeatt 
VHcrminicr CUlitr et Tronchtt. 
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dans le monde $ et quand Futilité du prochain 
ne nous retient plus, je crois que nous ne devons 
pas y rejter. Un prêtre rieji pas fait four avoir 
toujours J es ai/es; (Il entend les prêtres fans 
bénéfice) une viefobre y dure, doit itrefonparta* 
ge s'il veut entrer dans tefprit de fon état. Je 
vais vivre dans une fociéti de bons prêtres * tous, 
mes vœux vont Je tourner du côté de V éternité. 

En fe tournant vers \ éternité^ il ne laiflait pal 
de fe tourner depuis long- temps vers Clermont 
en Auvergne où demeurait mademoifelle fa nièce, 
fille d'un pauvre imprimeur nommé Boutaudon. 
Il fait venir à Paris mademoifelle Boutaudon 
âgée alors de trente-quatre ans. Il la recomman- 
de d'abord aux charités et à la protection de tous 
les parens et de tous les amis du fieur de la Borde. 
Comme la nièce ne pouvait pas demeurer à la 
doctrine chrétienne, il en fort pour aller loger 
avec tlle dans l'Ile S* Louis ; et il perfuade au 
bon et facile De/martres de venir s'établir dans 
ce quartier. Vous demeurez, lui die- il, auprès de 
votre oncle le fermier-général, rien n'eft plus 
dangereux pour l'innocence ; les féductions do 
grand monde font diaboliques. Retirez -vous 
dans l'île S c Louis, j'aurai foin de votre falut et 
de vos affaires» 

DeJ martres fe livre avec componction à ces 
remontrances. Le pieux Cltujhre lui trouve bien 
vite un appartement. Un heureux hafard fait 
rencontrer enfemble quelque temps après made- 
moifelle Boutaudon et le fieur Deftnartres chez 
des gens de bien ; le fieur De/martres rend de 
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fréquentes vifites à la provinciale, qui prend 
inftnfiblement un intérêt véritable à Defmartres 
Ma nièce n'eft pas belle, lui difait quelquefois 1< 
convertifleur Clauftre , mais elle eft capable d< 
rendre un mari heureux. Elle a peu ôVefprit, mail 
re peu qu'elle en a eft bon : elle conduirait fa 
affaires avec beaucoup de prudence; et entn 
nous, je vous fouhaiteraîs une femme femblabb 
à elle, une époufe félon le cœur de dieu. 

Defmartres fit de profonde* réflexions fur ce 
ouvertures, le bon cœur de la nièce les féconde 
Defmartres avoua enfin à fon directeur qu'il n< 
pouvait vivre fans mademoiselle Boutaudow et 
qu'il voulait lcpoufer. 

Clauftre, toutétorrné, lui dit qu'il ne ! 

pas férieufement. Mais après quelques u 
réflexions, il lui eonfeilla pour fon bien dep 
dre ce parti. *Mademoifel(e fa nièce, il eft vrai 
n'avait rien, mais fon bon fens devait faire rentre 
à fon mari deux millions dont il avait été dépouï 
lé dans fa minorité ; ainfi elle apportait réi ! 
ment deux millions en mariage. De plu», 
Claujire devenant fon oncle 7 était obligé en eox 
feience d'intenter un procè « à toute fa famille, 
de faire tous fes efforts pour la ruiner , et pow 
déshonorer, ce qui ferait un grand avant 
pour les nouveaux mariés , et le tout pour 
plus grande gloire de DIEU. 

D'ailleurs mademoifelle Boutaudbn était d r u 
des meilleures m ai fon s auvergnaques. Du côt 
paternel, dit-il, dans fon mémoire, pagei6,c 
eft fœur, fille, petite - fille d'un imprimeur 
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roi ; et du côté maternel, fon trifaïeul IToVl Clau* 
fire avait été foldat aux gardes de Catherin* de 
Médicis. De plus un frère de la future était actuel, 
lement foldat ; de forte que tous les honneurs 
municipaux et militaires décoraient la famille. 
Le mal était que ce foldat nouait d'être pendu 
pour n'avoir pas obéi à deux fommations de reve- 
nir au régiment» Que fait Clauftre ? ilvafe jetter 
aux pieds de la dame Démarchais fille de fon 
bienfaiteur Jean- François de la Borde. 11 obtient 
de fa générofité plus d'argent qu'il n'en faut 
pour acheter le congé de fon neveu Boutaudon 
le guerrier ; il garde le refte pour lui. 

Enfin, le 8 avril 1766, les deux amans fe 
marient dans la paroiffe de S* Louis. Le fieur 
Bef martres avait alors trente quatre ans ; il pou- 
vait contracter fans avertir fes parens^ Ce fut, dit 
Claujhre, pagt 14, par un ordre Jingulier delà 
Providence, qui avait des dcjfeins de juJHce et de 
miféricorde fur toutes les parties. Il s'écrie quel* 
ques lignes après : Je ne conçois pas encore com- 
ment tout cela s' eft opéri\ mais fai dit fouvent 
m moi-même: Digitus Dei efl hic. En effet il 
"n'eut pas de peine à perfuader au fieur Defmar*- 
tres fils, que la Providence jetait A des yeux très- 
mtifc fur fon bien \ et il eut une mhTioa e&- 
fe de fe rendre maître abfolu de tout 

£)ans les premiers tranfports de fe joie il ne 
peut réfifter à la tentation de faire fetitir fon 
triomphe au fieur Jean-François de la. Borde* 
Il lui écrie immédiatement après la célébration* 
du mariage:. 
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" Je fuis chargé de vous annoncer un nouvel 
„ événement dans votre famille. M. votre neveu 
„ Dcfmartres s'eft marié ce matin, et a' époufé 
„ ma nièce, fille dp fieur BotUauâ»n y imprimeur 
„ du roi à Clermont. Elle efl à peu près de fca 
„ âge; elle a de l'éducation, du bon £ens, de 

l'intelligence dans les affaires: il y a lieu 

d'efpérer qu'elle régira avec prudence les aftai- 
„ res de fon mari, et qu'elle lesf défendra avec 
„ modération. 

" Le fieur de Launt, procureur, eft révoqué; 
„ je me mets à la tête des affaires en attendit* 
„ que ma nièce en ait pu prendre connaiflance; 
„ mais nous ne ferons rien fans un bon confiai. - 

u Serai je aiTez heureux pour rétablir laboBtf 
„ intelligence entre le père et le fils, entre i'onds 
„ et le neveu ? c'eft ce que je délire le plus vif* 
„ ment, pour vous donner des marques de flMft 
„ attachement. " 

j'ai l'honneur d'être avec refpect etc. 

C'était un peu infulter le fieur Jean- François 
de la Corde et toute la famille. Mais les falots 
ont leurs faibleffes. 

Voilà donc crt homme qui, ayant ch i u 
retraite chrétienne pour s'occuper uniqu enl 
l'affaire de fon falut, fe meta latéte 1 
fieur De/martres, et prend la place pi n 

de Laune pour intenter un procès cr £ a 
que toute la famille chez laquelle il a v 
deux ans entiers comme le maître de nu 
Je dis un procès criminel, car c'en t 
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réellement d'accufer le père et l'oncle du fieur 
De/martres de l'avoir dépouillé de fon bien pen- 
dant fa minorité , de l'avoir volé, de l'avoir mal 
traité, d'avoir fouftrait des pièces. C'eft- là ce que 
le faint chicaneur impute à la famille ; c'eft là fa 
doctrine chrétienne. 

L'ardeur de fon zèle l'enflamme au point qu'il 
veut embrâfcr de la même charité jufqu'à la dame 
de là Flacbère fœur des fieurs de la Borde , et 
jufqu'à la dame de Cramayel fille du fermier- gé- 
néral. Il n'eft rien qu'il ne tente, il n'eft point 
de reflbrt qu'il ne farte jouer pendant le cours du 
procès, pour attirer les deux dames dans fon parti. 
C'eft fur-tout à la dame de la Flacbère qu'il s'a- 
dreffe ; c'était une femme chrétienne , vertueufe 
encore plus que dévote , aimant véritablement la 
paix et la ju (lice. 

La lettre qu'il lui écrivit le 14 avril 1768, dans 
la plus grande chaleur du procès , eft curieufe et 
mérite l'attention des juges. 

LETTRE de r apôtre Claujlre à madame 
de la Flacbère, 

<c Un (a) mtniftre du Seigneur que fa provi- 
„ dence a conftitué le défenfeur d'un opprimé, 
» rie doit négliger aucun des moyens humains 
j, qu'elle lui fuggère pour arriver au but : il doit 
„ ne fe lafer ni fe rebuter de rien , quels que 
„ foient les obftàcles qu'on lui oppofe, les contra- 

(«) Quel miniftre ! un précepteur régiflTeur de la terre 
dt Cramayel à 1200 livres de gages , qui féduit un Hls de 
femille pour lui faire époufer fa nièce Boutaudon à rinGgu > 
4e fes parens. 

T. 41. Politique et LêgisL Tome III. B b 
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„ dictions qu'on lui fafle effuyer , les 
n même auxquels il puifle être expofé : i 
„ revêtu des armes de la vérité , combtttr 
„ l'autorité dts lois, à temps et à contre 
„ à droite et à gauche (Jb) avec la boni 
yi mauvaife réputation. 

„ (c) Vous avez de la religion , vous < 
èy dieu y vous voulez lui plaire et vous 
„ vous vaquez ailidument à la prière, aux 
» de charité ; vous fréquentez les faci 
» vous venez de fatisfaire au devoir pa 
9) vous l'avez fans doute fait précéder d' 
, 5 men férieux de votre confeience. Hé q 
*, confeience ne vous a rien reproché par 
35 à M. Def martres votre neveu ? Vous 
3> pouvoir refter neutre dans fes diffère 
9y meffieurs vos frères ? 

„ (d) La nature a donné à un enfant , p< 
)3 miers defenfeurs , fes père et mère; à i 
„ faut, fes oncles et fes tantes. Ici le père ei 
w font les oppreffeurs du fils : c'eft donc à 
9 3 qu'eft dévolu le foin de le défendre. Oi 
,, dame, c'eft pour vous un devoir devin 
33 et devant les hommes. En vain direz- v< 

(b y Quel miniftre du Seigneur qui (bu tient q 
plaider à contre - temps avec -Ta mauvaife réputatii 

(c) Quel miniftre eu Seigneur qui veut per 
madame de la FlaMrc qu'elle doit entretenir le 1 
dtfcorde dans la famille parce qu'elle a fait fes pàqi 

(d) Quel miniftre du Seigneur qui dit que DUS 
Ijpinmes exigent d'une tante qu'elle foutienne foi 
qn % i\ a marié clandestinement , malgré tonte la fan 
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9y votre neveu vous a difpenfé de ce foin , en fe 
5 , mariant fans votre aveu ; Ponriffion d'un devoir 
„ de bienféance , fur-tout Tomiffion étant forcée» 
yy ne fàurait vous difpenfer d'une obligation que. 
„ la nature vous impofe indépendamment de 1& 
,3 religion. 

» (e) Par vojre filence vous avez enhardi les; 
93 oppreffeurs; vous avez approuvé les injuftices 
5 , que vous ne condamniez pas ; vous y avez con* 
„ fenti. Vous êtes donc injufte vous-même. Or» 
„ ignorez- vous , Madame ,' que les injuftes n'en- 
„ treront point dans le royaume des deux ? Pw* 
» ntier fcrupufc. 

» ( f) Vous vous croyez en fureté de confeience 
3) en ne prenant aucune part au procès* Qo$Uç 
5 , eft donc votre morale ou votre religion) Second 
njirupule. ? . 

» (g) Il y aura avant la pentecôte deux non» 
y veaux mémoires imprimés, lcfquels feront foi- 
53 vis de fort près par quatre autres mémoires y 
„ tous défîmes à traiter en particulier chacune 
H de nos prétentions : ils feront courts afin qu'ils 

( e ) Quel miniftre du Seigneur qui allure que madame de 
la ¥ Lâcher c fera damnée pour n'atotr pas plaidé contre fim 
frère ! 

if) Quel mîniftre du Seigneur! fi on n'Intente pointu» 
procès infâme à fa famille on n'a point de religion. 

(g) Quel mimftre du Seigneur» comme il t-ète la pente, 
«ôte , comme il eft fort de ck*f$* ce petit Fonunelle f 
comme il mêle fa ge ment rinondatfoJi et l'incendie ! comme 
il eft éloquent! comme fe charité Ûicerdo taie propofewort 
(crupult* à une femme pienfe! on 'verra ci- défias fes mes* 
fonges : Ut furpaflTcnt de beaucoup le nombre des trait 
ffcruoules de ce feint perfonnage. 

Bb % 
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w foient lus , mais ils n'en feront pas moins forts 
„ de chofes. Nous avons fait des oppofitions fur 
„ les biens de M. de la Borde , et les oppofitions 
„ feront converties en faifies réelles, au premier 
„ jugement que nous auri-hs. Les avocats , les 
„ piocureurs, les huîfliers, les notaires nous con- 
„ fomment en fiais. C'eft une perte réelle, une 
„ perte énorme , une perte certaine pour votre fiu 
„ mille; perte qui ne fe réparera jamais, quels 
„ que foient les vainqueurs. Vous auriez pu la 
„ prévenir et vous la voyez faire tranquillement ! 
„ vous laiffez couler l'eau fans faire aucun effort 
„ pour l'arrêter. L'incendie fait tous les jouis de 
„ nouveaux progrès , et vous ne vous eu mette 
„ point en peine. Pouvez- vous. croire que DIEU 
33 ne vous en demandera aucun compte ? Quel 
» aveuglement ! quel oubli de la juftice du DIEU 
M que nous fervons ! Voilà, Madame, trois fitftts de 
» Scrupules qu'une charité facerdotale propofe à 
M vos méditations. " 

Cen'eft pas tout, il envoie cette lettre à ls 
dame de Cramayel, au curé de S 1 Paul, et à trois 
ou quatre prêtres directeurs de dévotes, qui ne 
manqueront pas de la répandre , qui formeront 
une pieufe cabale contre la famille la Borde y qui 
folliciteront les juges 9 qui animeront le public en 
faveur de l'innocence opprimée par un fermier- 
général La caufe va devenir celle de dieu et celle 
du peuple : car on fuppofe toujours que ni l'un ni 
l'autre n'aiment les fermiers-généraux. Cette ma* 
nœuvre n'était pas mal-adroite: mais dieu ne Ta 
pas bénie comme l'efpérait Clauftre. Ce n'eftj 
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aiïez > quand il s'agit d'un compte de tutelle , de * 
parler de piété et de dévotion; il faut dé* fait», 
vrais et des calculs jufte& C'eft précisément ce qui 
a manqué au zèle de l'abbé Çfyuflri. Il fe flattait 
que le fieur Jean- François de laxBorde principe 
lement attaqué daas ce procès, étant âgé de qua- 
tre-vingts ans , fuccomberak à la faibleffe de fon 
âge et à la fatigue de raflembler un ta» immenfe 
de papiers oubliés depuis long-temps , et peut- 
être égarés. Il était fur de compromettre le frère 
avec fa fœur de la Ffacbire, le père avec fa fille de 
CramayeL II avait l'efpérance de conduire au tom- 
beau la vieillefle du fieur Jean-François de la 
Borde, et celle de fa foeirr la dame de la Flaebère ; 
et c'eft dans cette unique vue qu'il ne s'eft gaa - 
trompé. L'un et l'autre font morts en effet de cha- 
grin^ mais du moins ils ne font morts qu'après 
avoir pleinement confondu leur ad v et faire, et 
après avoir obtenu des arrêts contre téçjjjbmnia- 
teur. Clavjbre n'était pas aufli exact 41*31* était 
zélé. Ses menfonges étaient pieux T mais ils n'é» 
taient pas fins. 

Premier mtnfonge de Claufirt. 

Il redemandait pour le mari de fa nièce Bôu- 
t au don environ deux millions dont la mèt& de* 
Def martres avait hérité en Hollande. Mais- par 
les comptes juridiquement arrêtés, il fe trouva 
que le bien de fa mère ne fe montait , à fa mort, 
qu'à deux cents foixante-feize mille vingt livres, 
qui devaient être partagées entre Defmartres fils 
et fa fœur ; et à la mort de la fœur ces deux cents 
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foixante-feize mille vingt livres appartinrent j 
fils ; mais fur ce bien il fallait payer au fieuT Di 
martres père douze mille livres de penfion à 1 
léguées par fa femme, et 3000 livres de penfii 
à lui léguées par faille avec d'autres dons. Àii 
voilà l'abbé Claujlre bien loin de fon compte. . 
nihil invtnerunt viri ditiitiarum in nuxnib 
fuis. 

Second menfonge de Claujlre. 
Il dit allez malignement que la bifaïeule 
De f martres fils , qui était hollaadaife, mourut 

1 728 ; et il le dit pour infinuer que des actes 

1729 n'étaient pas légitimes. Il ajoute que < 
dame laifla une grofle fucceffion. Il a été pre 
qu'elle était morte en 1730, que la fueed 
était fort petite , et qu'il raifonnait fort maL 

Troijtème menfonge de Claujlre. 

Il fait dire k Defmartres fils , qu'on ne lu 
pas rendu fes papiers à fa majorité, et il a 1 
prouvé par acte juridique , du 1 3 mai 176 1 , <; 
tous fes papiers lui avaient été rendus. 

Quatrième menfonge de Claujlre. 

Il dit qu'on ne laiffe jouir Defmartres fils < 
de dix mille livres de rente ; que ce n'eft pas ai 
pour lui Claujlre et pour fa nièce lioutaudo 
qu'il comptait fur un fonds de deux millions. 

A l'égard de ces deux millions, il faut bien c 
■Chiujire etfanrèee#o/tfa///:fo»s , enpaffent; m 
il a hè prouvé que le fieur Defmartres fils jouiff 
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de quatorze mille livres de rente provenantes de 
tfadminiftration fage de fôn père , et qu'à la mort 
de ce père il jouira de quinze mille livres de peut- 
fion qu'il eft oblige de lui faire ; ce qui compofera 
environ trente mille forés de rente au fieur Dtf- 
martres fih. C'eft un bien fort honnête ; il y * 
beaucoup de gens d'efprit dans Paris qui n'en ont 
pas tant, et qui n'ont pas des Clauftres pour di- 
recteurs de confeience et de finance. 

Cinquième rnenfonge de Clauftre. 
Il fait dire à DeJ martres fils qu'étant malade 
en 1 760 , fon père le força de faire un teftament 
par lequel il infiituait ce père fon héritier univer- 
sel , et il fe trouve que ce teflament fut fait le ï x 
avril 1757 dans la ville d'Aiçueperfè* Ton père y - 
étant alors à cent lieues de là ; ce ^ètc"D'èfmartrés 
a'eft point inftitué hérititr'univerfel , c'eft l'oûde 
même Jean-François. Quand on a reproché %, 
Clauftre qu'il avait dit lachofe qui n'eft fcas , il a 
répondu qu'on peut en ufer ainfi pour le bien des 
mineurs, que des patriarches ont fait des taenfim- 
ges officieux , mais qu'en effet il a dit la vérité , 
puifqu'il y a eu un teftament Voilà le point prin- 
cipal ; la date et le contenu ne font que des ac« 
cèflbires. 

Sixième rnenfonge de Clauftre. 
Nous paiTons quelques menues fraudes qui 
feraient exceflî vement ennuyeufes , et que les cu- 
rieux peuvent voir dans les mémoires imprimés ; 
mais en voici une importante. Il aeçufe le fieur 
de la Borde fermier-général , d'avoir volé cia* 
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quante-huit mille livres avec les arrérage 
belle- foeur la dame Def martres , mire du 
peignant. 

Voici le fiait. La dame Defmartres ayan 
fervé quelques inclinations de la Hollanc 
pays , fe plaifait quelquefois à mettre de l'a 
dans le commerce de Cadix. Elle fit une a 
de cinquante huit mille livres fur des effets e 
foixante-fept mille , que le fieur Jtan-Fran\ 
la Borde envoyait à Buenos-Àires en 1 7 } 1 / 
François de la Borde perdit prefque tout. 
reçut qu'en 1 7 $ 1 les faibles débris de cette < 
de banqueroute, et cependant il eut la gêné* 
dès 1744 , de rsmbourfer les 98000 livra 
les intérêts. Alonzo, Rubio de Rivas et Bat 
mé Pinto de Ribera , chargés de la commiffi 
vendre au Pérou les effets du fieur de la . 
s'étaient fort mal acquittés malgré leurs g 
noms. Je n'en fuis point étonné; ces mei 
m'ont caufé , à moi qui vous parle , une pei 
plus de cent mille livres ; mais n'ayant pc 
faire à un dévot , je n'ai pas effuyé de procès 
furcroit de ma perte. CIauflre 9 au contraire , 
demandé les 58000 livres avec les intérêts 
qu'ils euflent été payés, et qu'on eût la quitt 
Cela eft effronté ; mais il ne faut s'étonner de 

Septième menfonge de Claujire. 

Il prétend que fon Defmartres fils était f 

donné de fon père et de fon oncle , et qu'c 

'retenait fon bien dans k tempstméme qu'il 
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majeur ; mais une preuve qu'on ne lui retenait 
pas fon bien et qu'il en pouvait di$Àfer, c'eft 
qu'alors il fe rendait caution de plufieurs emprunts 
que feftit fon côufin Jean- Benjamin de la Bord*, 
fils du fermier-général J tari-François. 

Huitième menfonge de Claujhe* 

Le prêtre ayant fait trois libelles contre le fieur . 
Jtan~ François de la Borde fon bienfaiteur , en 
fait un quatrième contre fon élève Jean-Btnja- 
min de la Borde le fils , qui fut fon bienfaiteur 
au (fi dès qu'il eut atteint le moment de fa nvj©- 
rité. Dans ce libelle injurieux il étale des crain- 
tes chimériques fur let engagemens pris par Pierre 
de la Borde Defmartres en faveur de fon çpufin 
germain Jean- Benjamin y engagemens mutuels , 
remplis, acquittés, annuUés; affaires nettes» 
affaires confommées. Il voudrait les faire rerôvt 
pour en faire naître quelque nouveau procès- 
Dans cette honnête intention, ne fâchant MÉ- ^ 

nt s'y prendre, il avance que dans le tempe &''£ 
ier engagement des deuxeoufina , ikétaiafe ' 
tous deux majeurs. Il ment encore fans utiliti jt 
par pure habitude. Le premier engageme^ 4$ . 
du 18 février 1799. Or Benjamin neiut majeur 
que le s feptembre de ceU&année. Le lecteur fis 
foucie fort peu , et moi aufTi , du temp» où lis 
parties furent majeurs ; mais le public n'aime pgs 
qu'un prêtre mente. Je haU ces menfonges fecrés 
plus que perfonne, parce que je fais ce qu'iTm'en 
a coûté. 
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Neuvième menjongt de Claujbre. 

Ce bon prêtre fâchant bien que Pierre de /« 
Borde De/martres n'était pus fi riche que Jean- 
François de la Borde , ancien fermier. général , a 
voulu s'adreffer à lui plutôt qu'à Pierre ,* il s'eft j 
imaginé qu'il pouvrait le faire palier pour tuteur 
des enfans de fa iœ.ir , er pour auœiniftntteur de 
leur bien , afin de po^voi- tomber fur lui. Il diru 
geait ainfi fes attaques centre ceux qui étaient en 
état de psyer la plus grotte ra^jn. II s'eft encore 
trrjnpé dans cette fuppofi ion. Le* aceufateun 
font obligés d'avoir doublement raifan , et 
Claujlre a toujours eu toc t. 

Voici ce quil demandait avec diferition* • 

58000 livres qui avaient été payées. 
10$ 888 livres auffi déjà payées. 
77155 livres aufîi déjà payées en plufienrs 
articles. 

Voici déjà une fomme d'environ deux cents 
trente- neuf mille francs que ce Claujlre , qui vou- 
lait paiTer fa vie à la doctrine chrétienne , de- 
mandait pour lui et pour la demoifelle Boutattdon, 
fous le nom du fieur Dejmartres fils qui n'en 
favait rien. Ii y a encore d'autres articles ; le 
tout monte à environ cent mille écus. Il a déjà 
été condamné d'une voix unanime aux requêtes 
du palais fur prefque tous les articles. 
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Conclujïon. 

Il y a deux fortes de juftices , celle du barreau 
et celle du public. Au barreau l'on eft débouté , 
c'eft-à-dire déchu de fes prétentions injuftcs , 
débutât et dtboîavit s le public juge Fbypocrifie , 
l'ingratitude , l'efprit de rapacité et le mcnfonge. 
A quoi condaïune-t il un tel coupable ? il le dé- 
boute de fes prétentions à la piété et à l'hon- 
neur ; il lui confeille de retourner à la doctrine 
chrétienne , de ne plus apporter le glaive , mais 
la paix dans les familles, de ne plus divifer. le 
fils et le père, la fille et la mè/e, la bru et h 
belle- mère. Cela eft très-bon ailleurs, mais non 
dans un précepteur qui reçoit des gages ; chaque 
chofe , chaque homme doit être à fa place, 

Tel eft le petit précis très- informe de la caufe 
célèbre ou non célèbre de l'abbé Clauftre. Je 
n'ai pas l'honneur d'être de l'ordre des avocats, 
mais je fuis de l'ordre de ceux qui aiment la 
vérité et l'équité. 



LETTRE 

D'UN ECCLESIASTIQUE 

Sx? le prétendu rétablijfemcnt des jéfuites dam 
Paris. 

20 mars 1774* 

Il n'y a, Monfieur , ni grande ni petite 1 * 
Union fans faux bruits , foit parce que les 
intéreflees croient néceflaire de cacher le in 
tentions au pubJic, foit p.utôr parce que le 
s'aveugle lui-même , et n'attend jamais qi 
prenne la ps-rne de le détromper. -; , 

On débite que des perfonnes conftitq 
dignité veulent établir dans Pari» une fo< s 
jéfuites , fous un autre nom et fous une r 
forme. 

Notre miniftère eft trop éclairé pour adopter de 
telles vues ; il ne prendra point pour fa devife : 

Emit) aiificat , mutât quairata rctuntHs» 

Aurait-on jeté par terre une grande maifon pour 
la rebâtir plus petite ? Aurait-on nétoyé une 
vafte campagne pour y conferver dans un coin un 
peu d'ivraie qui pourrait gâter tout le reflet 
Quelle idée de vouloir réunir des jéfuites da 
Paris, pour alaimer ks parlement, pour outra- 
ger les univerfités , pour recommencer la guerre 
au même moment qu'on s'eft donné la paix 1 SI 
on avait propofé à Ccuimus de Cerner .encore 
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quelques dents du dragon, après ia défaite de 

! ceux qui étaient nés de ces dents , il n'aurait pas 

■ fuivi ce confeil funeftei 

f Les jéfuites firent aux- univer fîtes une guerre 
.qui dura plus de deux cents ans. Dieu nous pré* 

"* feive de rentrer dans les troubles dont k fagefle 
et la bonté du roi nous ont tirés ! ce ferait violer 
le pacte de famille qui fubfifte dans l'augufte 

, maifon de France et d'Efpagne. Le roi d'Efpagne 

* * déclaré qu'il gardait dans fon cœur rqyâl l'of- 

enfe affreufe que les jéfuites lui avaient faite. Il 
ie nous a point dit précifément de quelle arme 
is s'étaient fervis pour percer fon cœur, mais le 

* pontife' éclairé qui fîége à Rome a pu le favou> II 
înus enprifonle général de la compagnie i: et 

:onfidens. Lafociété des jéfuites eft anéan- 
e : on ne rifquera pas de détruire la fociété du . 
jenre humain , en rétabliflant ce qu'on a e* 

* tant de peine à détruire. 

Il eft confiant que les jéfuites Alejfandro t Ma* 
tbos et Maïagrida furent convaincu^, dans un 
'; acordao du confeil fuprême de Lisbonne , d'avoir 
? employé la confeflion auriculaire pour faire aflak 
I [ finer le roi de Portugal , auquel il n'en coûta 
1 gu'un bras. La confeflion de Jean Cbâtel à un je- 
fuite n'avait coûté qu'une dent à notre cher Hen- 
ri IV : la confeflion des incendiaires dé Londres 
aux révérends pères Idée or n et Garnet , pré- 
parait la mort la plus inouïe au roi et au par- 
ient d'Angleterre. Ils ont été chaffés dç tous 
ces pays. Je puis me tromper , mais je ne crois 
pas qu'on les y rappelle fi tôt» 
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*Si le pape Clément XIV ne le$ a pas traita 
comme Clément V traita les templiers , c'eft qtt 
nous Sommes dans un temps où les lettres et la 
arts ont enfin adouci les mœurs ; c'eft que les 
crimes , quoique réitérés de plulieurs membres, 
ne doivent pas attirer des fupplices barbares i 
tout le corps. Plulieurs jeunes jéfuites ont été 
aceufés des mêmes péchés qu'on reprochait aux 
temp'iers ; cependant on ne les a brûlés ni en 
France, ni en Efpagne , ni en Italie. Nom 
fommes devenus plus humains, mais il ne 6ot 
pas devenir imbécilles ; et nous le ferions fi 
nous confervions la graine d'une plante qui nooi 
a paru un poifon. 

Parmi les je fuites on a vu, et on voit eme 
des hommes très • eftimables , des favans otfe 
Le roi de Pruflfc les a confervés dans fes Etals; 
ils y peuvent fervir à inftruire la jcunefTe. Da 
religieux catholiques ne font pas afleg puiflaoi 
peur nuire dans un royaume protellant } et tout 
milir, ire , dans lequel un feul ordre du roi, 
por é par un grenadier , arrête tout M'un coup 
toutes les difputes fcoiaftiques. 
' Il en eft de même de la Ktflie polonaife : on 
y a laifle quelques jéfuites latins que l'Eglife grec- 
que ne craint pas , et que le gouvernement redoute 
encore moins. Un empereur ou une Impératrice 
rufle eft le chef fuprêne de la religion datas cet 
empire d onze cent» mille lieues quarrées. On n'j 
connaît poiot deux puiftance* : quiconque n 
y voudrait établir cette doctrine des deux p 
lances , y ferait puni comme coupable de 
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trahifon et de facriiége ; et il y en; a eu des 
exemples. Ce frein que ta loi met aux bçuctap 
controverfiftes les retient ; mais ce qui eftjolérabfeî : 
du moins pour un temps , dans ces pays immenfer* 
deviendrait très - pernicieux dans le nôtre. Le» - 
Ru (Tes et les Pruffiens font tous foldats , et n'ont 
ni janféniftes ni moliniftes : la France en a pour 
fon malheur et pour fa honte. Ce- feu eft pref- 
qu'éteint; je ne penfe pas qu'un gouvernement 

3i fage que le nôtre veuille le rai u mer. ; 

> Les ex-jéfuites qui ont du mérite et dçs talent • 

peuvent les manifefter dans tous les genres : on. 

les a délivrés d'une chaîne infupportable qu'ils 

s'étaient mife au cou dans l'imprudence de la jeu- 

(Te. Ils s'étaient enrôlés foldats d'un dcfpote 3 
étranger ; on leur a donné leur congé ; on m bii(e 

jrs fers: ils feront citoyens. Ne vaut -il pas 
ux être citoyen que jéfuite? * 

1 oute t Europe catholique demande à grands cris 
m diminue le nombre des ordres , et celui des 
moines de chaque ordre Si on pouvait feulement 
laflembler fous fes yeux une trentaine de ces inftî-» 
tuts bizarres, gens tondus, gens demi* tondes» 
C uffés , déchaux , avec braies , fans-braies , gris» 

urs , baibruns , pièce (ans barbe > barbe fans 

èce, on rirait long-temps d'une telle mafearade; 
qui contemplerait les maux produits par leurs 

Tputes pleurerait. 

Flufieurs provinces en Efpagne , en France , en 
Italie manquent de cultivateurs: on veut^ar-tout 
plus de mains qui travaillent , et moins «PoîGrs qui 
argumentent ; c'eit ce qu'on crie à Paris , à Madrid ^ 
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à Rome. Par- tout le gouvernement, attentif 
aux clameurs des peuples et aux befoins publics, 
s'occupe du foin d'arrêter les progrès du mal, 
fi Ton ne peut l'extirper. L'âge de faire vœu 
d'être inutile eft du moins reculé de quelques 
années ; quelques couvens ont été fupprimés: et 
vous croyez qu'on en va ériger un de jéfuites 
dans Paris ! non , ne le craignez pas. On peut 
fouffrir de vieux abus par parefle , mail on 
ne fe tourmente pas pour en introduire un 
nouveau. 

Les principaux miniftres de l'Eglife favent afles 
quelle rivalité règne entre toutes ces faction 
qui nous inondent fous le nom d'ordres : te 
habit feul eft un fignal de haine ; les noirs «t 
les blancs divifèrent l'Eglife pendant des fièckl. 
On a défiré fou vent qu'il n'y eût de couve» 
que pour les malades , et pour ceux qui , étant 
incapables de remplir les devoirs de la (bdété, 
chercheraient une confolation dans la retraite; 
mais c'eft précifément la jeunefle la plus (une, 
la plus robufte qu'un enrôleur monacal engage dans 
fon régiment , en le fefant boire à la fànté de 
fon faint II y a plufieurs couvens où Ton examine 
le foldat de recrue tout nud ; et fi on lui trouve 
le moindre défaut, on le renvoie. Cette pratique 
eft même ufitée chez des religieufés : fi elles 
font aflez mal conftituées pour ne pouvoir être 
mères , on les envoie fe marier dans le monde; 
fi elles font aflez faines pour faire des enrans* 
on leur fait la grâce de les condamner à la 
ftérilité dans leur prifon. 

Des 
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Des retraites honnêtes pour la vieillefle et pour 
les iiifirmicé? , voilà ce qui eft néceffaire , et yoUà 
ce qu'on n'a pas feulement tenté. 

L'enthoufiafme et la fottife firent , dans des 
temps de ténèbres , des fondations immenfes : la 
raifon ec l'humanité n'en firent aucune. Combien 
d'officiers blefles en combattant pour la patrie 
font venus demander l'aumône, et quelquefois 
inutilement, à la porte des opulens monaftères 
fondés par leurs ancêtres ! 

On nous cite les couvens de l'Eglife grecque , 
mère de l'Eglife latine ;. mais premièrement la . ^ 

grecque n'a point cette bigarrure d'ordres innom- 
brables , prefque tous ennemis les uns dss autres : 
elle n'a jamais eu que l'ordre de 5* Bafile \ la latine 
ne connut que l'ancien ordre de S* Benoit avant le 
douzième fiècle , et les moines de cet ordre défri- 
chèrent des terres incultes , avant de défricher la 
littérature plus inculte encore. Secondement , les 
couvens chez les Grecs font les fé min aires d'où 
Ton tire tous les prêtres , les curés et les évêques. 
Etant curés , ils fe marient ; étant évêques , ils ne 
fe marient plus : chez nous au contraire les moines 
ont toujours été dans une efpèce de guerre contre 
les curés et les évêques ; confultez fur cela l'évê- 
que de Bellai dans (on apocalypfe àsiléliton. Et 
n'avez-vous pas vu en dernier lieu des jéfuites 
fanatiques venir faire des millions chez des 
cures très-inftruits et très-fages, comme s'ils 
étaient venus prêcher des iro^uois ? Us- dépoffé- 
daient le curé dans le temps de leur miffion , 
Us s'emparaient de l'églife , plantaient une croix 

T. 4 1 . Politique et Ligiil. T. III. C c " jr 
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dans la place publique , donnaient la communion, 
fans examen , quatre (bis la femaine , à quiconque 
fe pré* encait, petite fille, petit garçon, vieil ivrogne» 
vfcilleentremetteufe, et fe vantaient enfuite à leur 
général qu'ils avaient converti une ville entière. 

Comptez , Monfieur , que notre gouvernement 
ne laiflèra pas renaître ces abus indignes. Il eft déjà 
affez las de ces confréries établies autrefois d 
des temps de trouble , et qui en ont tant fufeite} 
de ces troupes en mafque qui font peur aux petits 
enfens, et quH ont avorter les femmes ; de ces gillei 
«n jaquette, qui dans nos contrées méridirâb 
courent les rues pour la gloire de dieu. Il eftfieap 
de nous défaire de ces momeries qui nous icaderi 
ifi ridicules aux yeux des peuples du Nord. 

11 nous faut des moines , dit-on , car les Egjf 
tiens eurent des thérapeutes , et il y eut des efi* 
niens dans le petit pays de la Paleftine, Je covtfk 
foien que pendant les guerres des Ptohmits il I 
eut quelques familles d'Alexandrie, foit jutai, 
foit grecques , qui fe retirèrent vers le lac Mocri?, 
loin des horreurs de la guerre civile, comme toi 
primitifs, que nous nommons quakers, ont été] 
chercher la paix en Penfilvanie, et oublier to 1 
crimes religieux de CromvpelJ , loin de leurs o» 
citoyens fanatiques qui s'égorgeaient pour * 
furplis. Je conçois <jue des effénîens aient v 
enfemble à la campagne pour être à l'abri 
affaffinats continuels commis par Hircan et 
Antij&one , qui fe difputaient les fonnettes 
grand-prêtre. Mais quel rapport peut-on trouftfl 
entre nos moines d'aujourd'hui et des gt 
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lien, mariés pour la plupart, qui fe retiraient 

la campagne, loin de la tyrannie} 

Si l'habitude , la négligence , la petite difficulté 

le remuer d'anciens décombres arrêtent quelque- 

ois le miniftère ; fi l'on n'ofe pas , dans une 

;rande ville , changer en marforra néceffaires ces 

r aftes enceintes inutiles , où vingt fainéans occu- 

ient un terrain qui pourrait loger trois cents 

amilles ; fi l'on a craint d'appliquer à l'ordre 

le S* Louis un peu de ces richeffes prodigieufes , 

I lquefois ufurpées par des Chartres évidemment 

Tes; fi tel officier , qui a fervi trente anrfle 

, ne peut obtenir une modique penfion fur la 

ne de tel prieur clauftral; fi enfin nous con- 

•vons encore tant de moines 9 du moins r/ayous 

B$ de jéfurtes. 
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PETIT ECRIT 

SUR 
L'ARRET DU CONSEIL 

Du 13 Septembre 1774. 

Qui permet le libre commerce des blés dam k 

royaume. 

J e ne fuis qu'un citoyen obfcur d'une petite pro- 
vince très éloignée ; mais je parle au nom de celte 
province entière dont tous les habitons figp&vot 
ce que je vais dire. f 

Nous gémiflions depuis quelques annéeatâiivifc 
néctflué qui nous était impofée de porter notft 
blé au marché de la chétive habitation qu'on nom- 
me capitale. Dans vingt villages les feignenn , 1er 
curés , les laboureurs, les artifans étaient forcés 
d'aller ou d'envoyer à grand» frais à cette capitale: 
fi on vendait chez foi à fon voifin un fetief de blé* 
on était condamné à' une amende de cinq centl 
livres ; et le blé , la voiture et les chevaux étaient 
faifis au profit de ceux qui venaient exercer cette 
rapine avec une bandoulière. 

Tout feigneur qui dans fon village donnait dft 
froment ou de l'avoine a un de fes vaflfaux était 
expofé à fe voir puni comme un criminel: de 
forte qu'il fallait que le feigneur envoyât ce blé à 
quatre lieues au marché , et que le vaflal fit quatre 
lieues pour le chercher , et quatre lieues pourk 
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rapporter à fa porte , où il l'aurait eu fans frais 
et fans peine > on fent combien une telle vexation 
révolte le bon fens , la juftice et la nature. 

Je ne parle pas des autres abus attachés à cette 
effroyable police ; des horreurs commifes par des 
valets de bourreau ambulans ., intéreffés à trouver 
des contraventions ou à en forger; des querelles 
quelquefois très-fanglantes de ces commis avec les 
habitans auxquels on ravifîait leur pain ; des pri. 
fons dans lefquelles cent prétendus délinquant 
étaient entafles ; de la ruine entière des ramilles > 
de la dépopulation qui commentait à en être la 
fuite. 

C'eft dans l'excès de cette mifère que nous ap- 
prîmes qu'un nouveau miniftre était venu à notre, 
fecours. Nous lûmes l'arrêt du confeil du 1 y fep- 
tembre 1774. La province verfa des larmes de joie 
après en avoir verfé long temps de défefpoir. 

J'avoue que j'admirai l'éloquence fage, con- 
venable et nouvelle avec laquelle on fefuit parler 
le roi , autant que je fus fenfibîe au bien que cet 
arrêt fefait au royaume. C'était un père qui inftrui- 
lait fes enrans , qui touchait leurs plaies, et qui les 
guéri (Taie: c'était un maître qui donnait la liberté 
à des hommes qu'on avait rendus efclaves. 

Quelle eft aujourd'hui ma furprife de voir que 
des citoyens pleins de talens condamnent dan* 
l'heureux loifir de Paris , le bien que le roi vient 
de faire dans nos campagnes ! Le miniftre, certain 
de la bonté de fes vues permet qu'on écrive fur fon 
adminiftration , et on fe fert de cette permiffion 
pour le blâmer. 
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Un homme de beaucoup defprit, qui parait 
•avoir des intentions pures , mais qui fe laiffe 
peut-être trop entraîner aux paradoxes , prétend 
dans un ouvrage qui a do cours . que la liberté du 
commerce dés grains eft pernicieufe , et que h 
contrainte d'aile* acheter fon blé aux marchés eft 
abfolument nécefftire. 

Je prend, la liberté de lui dire que ni en Hol- 
lande , ni en Angleterre, ni à Rome , ni à Genève, 
ni en Suifle , 00 ni à Venife , les citoyens ne font 
obligés d'acheter leurs nourritures au marché. On 
n'y eft pas plus forcé qu'à s'y pourvoir des autres 
denrées fca loi générale de la police de tous la 
peuples eft de fe procurer fon néceffaire ou l'on 
veut , chacun achète fon comeftible , (à boifibs 5 
fen vêlement, foj chaufTige partout où il croît 
l'o.bten rà meilleur compte : une loi contraire ae 
ferait adm>ifible qu'en temps de peffce^ cm dm 
une ville afliegée. 

Les ma chés comme les foires n'ont été inventa 
que pour la commodité du public , et non pour 
fon afifervùTement : tes hommes ne font pas raid 
apurement pour 1rs foires ; mais les foires (bat 
faites pour les hommes. 

Le critique fs plaint de la fuppreffion des 
marchés au blé. Mais ils ne font point fiipprianési 

(a ) A R-ome et à Genève les boulangère ion* obligés dt 
prr n ire le blé aux greniers de l'Etat , non au marché t c'«l 
un abus d'une autre cfpêce fondé fur d'autre* préjugé*. A 
Londres, malgré d'anciennes lois tombées en défbétife 
tout cil libre, comme «a Hollande et en SuiAc. 
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notre petite ville eft aufli bien fournie qu'aupa- 
ravant, et le laboureur a gagné fans que performe 
ait perdu ; c'eft ce que j'attelle au nom de vingt 
mille hommes. 

Dire que la liberté de commercer anéantit les 
marchés publics, c'eft dire que les foires de St 
Laurent et de S r Germain font fuppriméss à Paris, 
parce qu'il eft permis de faire des emplettes dans 
la rue S c Honoré, et dans la rue S f Denis. 

La raifon la plus impofante de l'ingénieux cri- 
tique eft la perte que peuvent fouffrir quelques 
feigneurs dans leurs droits de halles. 

Mais premièrement, oes feigneurs font en petit 
nombre ; je ne connais perfonne dans notre pro- 
vince qai ait a droit. Il n'appartient guère qu'à 
•des terres confidérables , dans lefquelles il lie 
fait un grand commerce, et où les marchands 
clés environs viendront toujours mettre leurs di- 
werfes marchandises en dépôr. Aucun marché 
n'eft abandonné dans les provinces voifines de la 
mienne. 

Secondement, fi quelques feigneurs fouffraient 
une légère perte dans la petite diminution de hoc 
droit de halles, la nation entière y gagne; et la 
nation doit être préférée, 

Troifièraement, s'il ne s'agiflait que d'indeia. 
tiifer ces feigneurs, fuppofé qu'ils fe plaignent, 
le roi le pourrait très-iifément, fans altérer en 
sien la grande et heureufe loi de la liberté du 
commeice, loi trop tard adoptée chez nous, qui 
arrivons trop tard à bien des vérités. 

Quatrièmement, il paraît impoffible que dans. 
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les gros bourgs et dans lee villes le laboureur 
néglige de porter fon blé au marché. Car il eft 
fur de l'y faire enmagafmer en payant un petit 
droit. Sonintérêfeft de porter fa denrée dans 
les lieux où elle fera infailliblement vendue , et 
non pas d'attendre fouvent inutilement que les 
payfans fes voifins , qui ont leur récolte chez 
eux, viennent acheter !a fienne chez lui. lime 
parait donc prouvé que la liberté du commerce 
des blés produit des avantages imrnenfes au 
royaume , fans caufer le moindre inconvénient 
J'en juge par le bien que cette opération a pro- 
duit tout d'un coup dans quatre provinces dont 
je fuis limitrophe. Mon opinion n'eft pas dirigée 
par l'intérêt , car on fait que je ne vende v 
achète aucune production de la terre ; tout eft 
confommé dans lesdéferts que j'ai rendus fertilet* 

Il ne m'appartient pas cf avoir feulement ude 
opinion fur la police de Paris ; je ne parle que 
de ce que. je vois. 

Après cet arrêt du confeil qui doit être 
éternellement mémorable , je ne vois à craindre 
qu'une alTociation. de monopoleurs ; mais elle eft 
également dangereufe dans tous les pays et dani 
tous les fyftèmes de police : et il eft également 
facile par -tout de la réprimer. 

On ne fait point de grands amaa blé 
que cette manœuvre foit publique. Ou 
plus aifément un monopoleur qu'un voleur 
grand chemin. Le monopole eft uni p 
mais on ne défendra jamais ajix^ 
d'aller aux fpectacles ou aux égli pç ac 

ii ;ent 
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'argent dans leur poche, fous prétexte que de* 
oupeurs de bourfe peuvent le leur prendre, (i) 

On nous objecte que le prix: du pain aug- 
mente quelquefois dans le royaume. Mais ce 
l'eft pas affurément parce qu'on a la liberté de 
e vendre , c^ft parce qu*en effet les terres de* 
îaules ne valent pas les terres de Sicile , de 
Jarthage et de Babylone. Nous avons quelque- 
bis de très - mauvaifés années et rarement de 
rès-abohdantes ; mais en général notre fol eft 
ifez fertile. Le commerce étranger nous donne 
bujours ce qui nous manqué : nous ne périfTont 
is demifère. J'ai vu Tannée 1709. J'ai vu 

idame de Maintenoh manger du pain bis ; j'en . 

mangé pendant deux ans entiers , et je m'en 
rouvais bien. Mais , quoi qu'on ait dit , je n'ai 
«mais vu aucune mort caufée uniquement par 
'inanition. C'eft une vérité trop reconnue , 
lu'il y a plus d'hommes qui meurent de dé- 
bauche que de faim. En un mot / on n'a jamai* 
>lps mal pris fon temps qu'aujourd'hui pour fe 
daindre. 

Je dis même que dans Tannée la plus ftérile 

blé , le peuple a des reflburces infinies , foife 

lans les châtaignes dont on fait un pain nour- 

iffant , foit dans les orges > foit dans le ris , foit 

lans les pommes de terre qu'on cultive aujourd'hui 

( 1 ) Il ne peut e xi fier d'autre monopole que celui des 
►articuliers ou des compagnies qui ont des privilèges 
xclufifs % le monopole eft irapoffible avec la liberté , à 

>i»s qu'il ne s'agiflfe d'uue denrée qu\>n ne peut tirer 
lM e d'un pays éloiguéet dont il ne fe confomme qu'une? 
►etite quantité. 

T. 4 1 . Politique et Législ. Tome III. D d 
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par- tout avec un très. grand foin, et dont j'ai 
fait le pain le plus favoureux avec moitié de 
farine. 

Je fais bien que fi tous les fruits de la terre 
manquaient abfolument , et fi on n'avait point de 
vahfeaux pour faire venir des vivres de Barbarie 
ou d'Italie, il faudrait mourir; mais il faudrait 
mourir de même fi nous avions. une pefte géné- 
rale, ou fi nous étions attaqu.es de la rage, 
ou fi notre pays était englouti par des yolcar*. 

.Fions - nous à la Providence , mais en ta- 
vaillant. Fions- nous fur-tout à celle d'un Tvniftir 
très -éclairé, qui n'a jamais fait que du \Am â 
qui n'a aucun intérêt de faire le mal ; qui niiiit 
aufli utile à la France, que fon père l'était î 
la ville de Paris , et qui pouffe la vertu jufip'i 
trouver très -bon qu'on le critique,; ce .que, ki 
autres auteurs ne fouifrent guère. 

JF. d. V. S. de F. et T. G. o. A % 
a 3aa?|tr WM. 
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DE SA MAJESTÉ LOUIS XVI , 
Pendant fadminijhration de M* Turgot. 

V/N fait affez qu'une lumière nouvelle éclaire 
l'Europe depuis quelques années ; on a vu une 
fkrwne inftrtfire, policer, enrichir un empire qui 
contient la cinquième partie de notre hémifphère : 
la première de fes lois a été Tétabliflement de la 
tolérance depuis les frontières- dé la Suède jtrf- 
tju'à celles de la Chine ;: elle a profcrit la tortufe 
qui ne fe donnait qu'aux enclaves dan's l'empfte 
romain ; elle a rendu utiles à la fociété juf- 
qu'aux fupplices mêmes , qui n'étaient autrefois 
Qu'une mort cruelle, un fpectacle paffager v 
fcuffi inutile que barbare , dont il ne-réfultaifr 
que de l'horreur; 

Pour former le corps de fes lois civiles , c 
elle a affemblé les députés de toutes fes pro- 
vinces et de toutes les religions qui les habitent: 
on a dit au chrétien de l'Eglife grecque, à celui 
de l'Eglife romaine , au mùfulman du rite 
i'Ornar, à celui du rite d'Ali , à celui qu'on 
ippelle ou luthérien ou calvinifte, au tartâre 
ju'on nomme païen: Cette loi qu'on rouspro- 
pofe convient-elle à vos intérêts , à vos mœurs , 
i votre climat ? et cette loi n'a été promulguée 
ju'après avoir obtenu le contentement univerfeL 

Nous avons vu un jeune roi du Nord , foutenu 
Seulement de fon courage et de fa prudence, 
changer en un feul jour le» lois de fes Etats et 
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en faire chaque jour de nouvelles toutes né- 
ceffafres , toutes reçues avec les acclamation* 
de la reconnaiflance. 

Sans chercher des exemples fi loin , regardons 
autour de nous. Le premier édit de Louis XVI 
a été un bienfait. C'efl un ufàge ancien dans 
le royaume qu'on paye au fouverain des droits 
confidérables pour fon avènement au trône: ce 
tribut même était exigé autrefois par tous les 
barons fur leurs vafTaux immédiats ; et à raefurc 
•que l'autorité royale détruifit les ufurpatioas 
féodales , ce droit rcfta uniquement affecté au 
monarque. Les états-généraux de France accor- 
dèrent trois cents mille livres à Charles VIII pool 
fon avènement Cet impôt augmenta tonjomi 
depuis , et cependant fut toujours appelé joyesx. 

Nous n'avons trouvé ni dans PexccDart 
ouvrage de M. de Fourbonnais , ni dans les 
articles dont l'exact et favant M. Boucher 
tiArgis a enrichi l'Encyclopédie , quelles fouîmes 
Louis XIII et Louis XIV reçurent k cette 
occafion. Louis XVI apprit à fon peuple que 
fon avènement méritait en effet le non de 
joyeux en remettant entièrement ce qu'on M 
devait, et en voulant même qu'on expédiât 
gratis à tous les feigneurs des terres leur 
renouvellement de foi* et hommage ; ce Fut M. 
l'abbé Tcrray qui rédigea cet édit favorable, 
et c'eft par-là qu'il termina la carrière pénible 
de fon miaiftère. 

Depuis ce temps tous les édita et toutes 
ordonnances du roi Louis XVI 9 propofés et 
fignéspar M* Turgot , furent des moaumeni de 
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générofité élevés par une fageffe fupérieure. On 
n'avait point encore vu cf éiits dans leCquels le 
fouverain daignât enfeigrierfon peuple, raifonner 
avec lui , l'initruire de fes intérêts , le perluader 
avant de lui commander : la fubftance de prefque 
tous les ordres émanés du trône était contenue 
dans ces mots : Car tel eft notre plaifir. LouUXVl 
aurait pu dire : Car telle eft notre fageffe e£ no- 
tre bonté , fi la modeftie, toujours compagne 4e 
la bienfefance t hii avait permis ces expreffions. 

Par quelle Singularité faut - il que -ce grand ex- 
emple de raifonner a\rcc fes fujets en leur donnant 
fes ordres, et d'être à la fois philofophe et législa- 
teur, n'ait été connu qu'aux deux extrémités de 
notre hémifphère ? Il n'y a jufqu'à préfent que 
Louis XVI et l'empereur delà Chine qui aient 
fait cet honneur aux hommes. L'un et l'autre ont 
également favorifé l'agriculture ; l'un et l'autre 
ont appris aux grands combien ceux qui prodi- 
guent continuellement leur vie pour nourrir ces 
grands et pour fervir leur magnificence , doivent 
être encouragés, 

Lorfque dans ces refaits dont l'objet eft tou- 
jours le fouîagement du peuple , le maintien de 
quelques privilèges paiticuliers a pu échapper à 
l'ami; bienfefante du roi de France, il s'eft 
bientôt empreffé de rétablir par fa juftice la ba- 
lance que fa bonté paternelle avait peut-être fait 
trop pencher en faveur de la portion du genre- 
humain , qui attirait le plus fa compafTion. Il 
ne pouvait jamais franchir les bornes de l'équité 
ùgouieufe i±ue par un excès d'humanité. 
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Si, dans un fi court efpace de temps, îles befoim 
toujours renaiflans du gouvernement 'n'ont pas 
permis de liquider des dettes immenfés , quicon- 
que a des yeux voit qu'il rfeft pas poffîble dr 
combler fitôt un abyme qu'on a creufé fans rel*. 
che pendant deux fiècles. La vertu KAriJtide et 
l'habileté de Pcriclèr n'y fuffifent pas. On fait' 
affez que Louis XIV en mourant laifla deux miL 
Uars fix cents millions de dettes à 2g liv. le 
marc, ce qui fait prefque quatre iflilliara cinq 
cents millions de la monnaie d'aujourd'hui. L* 
moitié de cette dette immenfe avait été caufél 
par la guerre la plus jufte ; il fallait fbutenirié 
droit légitime de fon petit-fils au royaume dît 
pagne, la volonté facrée d'un grand - père «pri 
n'avait confulté dans fon teftament que m 10 et r 
la nature; enfin le choix d'une nation ; refpoota» 
ble 9 qui appelait au tr6ne la famille qvk règne 
aujourd'hui fur l'Efpagne, fur les deux Siciles et 
fur le duché de Parme. Louis XIV cetfee fiai 
ruina fon royaume pour être jufte. 
* Le fardeau prodigieux que la France fupportr 
s'eft encore appefanti depuis fon fuGceflfeurihmt 
on chérit la mémoire. Louis XV a eu le mal] 
d'emprunter plus de onze cents millions da 
fbnefle guerre de 1 7 ç 6 ; et que n'avait point cote 
té celle 4e 1741 ? Une fatalité étrange tournait 
alors les armes de la France contre une impéfiu 
trice vertueufe et chère, à <pû elle doit aujour- 
d'hui fa félicité. On bénit cette reine aimable et 
bienfefanté : elle embellit les jours heureux que 
fon époux fait naître ; mais le neif principal 



be sa ïiàjkt!: louis kvr: 319 

de l'Etat n'en eft pas moins affaibli ; les finances 
du royaume n'en font pas moins épuifées : il y a 
de Tordre, de M fagefle ; mais cet ordre et cette 
fageffe ne peuvent confifter qu'à payer difficile* 
dent les intérêts d'un capital qui épouvante. 

Qu'on fonge que dans une fituation fi acca- 
blante le miniftère eft encore obligé de réparer 
les défordres des faifôns ; de fecourir des provin- 
ces en proie à des fléaux mortels ; de féconder 
des entreprifes dont l'utilité eft certaine, mais 
éloignée, et dont les frais ne peuvent guère être 
portés par un corps prcfque expirant fous un 
poids qui l'opprime. 

Cette feule réflexion: peut faire comprendre* 
que le miniftère des finances eft aujourd'hui cent 
fois plus difficile qu'il ne le fut du temps du grand 
Qolbert. Nous avons eu depuis lui vingt* faillit 
très d'une probité incorruptible, mais aucun nV 
pu débrouiller le chaos. La France peut fe vanter 
d'avoir porté dans fon fein le plus généreux de v 
tous les hommes, qui, dans un double miniftère 
m uni pour jamais la France avec l'Efpagne, et t 
donné la Corfe à nos rois. D'autres ont fiait dt 
bien dans tous les genres : mais qui liquidera 
un jour nos dettes ? ce fera celui qui, ayant mé- 
dité ces édits, aura ^inébranlable vertu et le 
génie du miniftre qui les a faits* 

Fin du Tome troiJUmt. 
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